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INVOCATION. 

V B ïî £ ^ «fprits céteftes , iqui refplendiflfez des 
bnllanSf rayons du foleil^ je vous invoque, efprit^ 
lumineux; foyez complaifans, & rendez- vous aux 
inftances que je vous fais. Et vous , flambeau (i<^ 
l'univers, iburce inépuifable de lumière, vous qiii 
ne cefTez de parcourir infatigablement l'un & l'autre 
hémifphère; Apollon, prince des planètes, dieu des 
favans, fouverain du ParnaflTej & vous charmante 
Uranie , qui préfidez à la fphère du firmament étoile j 
vous, brillante Melpomène, qui vous plaifez dans 
celle du foleil ; & vous aufli , aimable Clio , qui avez 
inventé rhifteire, venez avec la divine Calliope, 
qui feule préfide à l'harmonie des différentes fphères 
qui compofent ce vafte univers j amenez avec vous 
Tome IL A 
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Momtis, j'ai befoin qu il fafpende, penciant quel^ 
que tems, fes plaifîrs 8c fes foins ordinaires. 

Aimables dieux & déelTes, fermez^ je vous con- 
Jtire, loreille aux vœux de tous ces importuns qui 
ne vous invoquent que pour des chofes vaines ou 
inutiles i accourez à mon fecours» venez réchauffer 
mon imagination, venez allumer dans mon efprit 
ce feu que vous ^vez coutume de vetfer dans le 
iein de ceux qui vous implorent, & qui fait faire 
tant demerveiiles à tous nos grands poètes ; infpirez- 
moi ce que vous avez de plu^ touchant j donnez-moi 
4es grâces & les omemens qui me font néceflàires 
pour faire une peinture qui foit digne de mon 
fujetj foutenez enfin ce courage qui m'a conduite 
jufques dans les fphères les plus élevées : de peur 
que, femblableà Bellerophon, je ne tombe d'une 
.région trop haute, &que craintive, errante, perdue 
& défefpérée, je ne puiile fournir que la moitié de 
ma carrière. 

Venez donc contribuer à Theureux fuccès de 
inon entreprife : je vous conjure, efprits céleftes, 
d'employer vos vertus & votre puilTance à éloigner 
les génies malfaifans qui pourroient détourner les 
bénignes influences que je vous fupplie de répandre 
fur mon ouvrage j le fecours des dieux ne doit pas 
manquer à ceux qui les implorent avec un zèle égal 
au mien. •• 
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CINQUIÈME CIEL 

LE SOLEIL 
CHAPITRE PREMIER. 

DiSCKl^TiojS du Palais d^ Apollon. 

X/L A ci S for les ailes du génie » qui par foni 
vol rapide perce aifément à travers Tair en s avan-* 
çant parmi des aftres inhombrables quon voie 
briller de loin, femWable à à^s étoiles de toutes 
grandeurs^ le déi nous parut femé comme un champ 
de tous fes aftres lumineux. , 

Le génie, après nous avoir donné le tems d'ad- 
mirer ce brillant fpgâacle, fe précipita enfuite 
dans ratmpfphère du foleil , & nous defcendit dans 
un endroit que nous prîmes d'abord , Monime & 
moi, pour les Ides Fortunées àos Hefpérides. Nous 
ne pouvions nous laflfèr d'admirer ce bel aftr« qui 
parcourt, avec un appareil fi éclatant, fon immen& 
carrière. 

Zachiel nous fit remarquer ces plaines émaillées 
«le mille fleurs nouvelles, ces bocages délicieux^ 
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CCS vallées fleuries, dont Therbe tendre & la ver* 
dure écendoient fur le pré un coloris charmant. 
Toutes fortes de plantes nouvellement éclofes, en 
développant leurs couleurs variées, paroifToienc 
égayer le fein de la nature & la parfumoient en 
même-tems des plus douces odeurs. Là on voie 
rbumble arbrifleau & le buiAçn touffu s'embraflèr.. 
Tun l'autre j ici des arbres majeftueux ç'élèvent 
pompeufement jufqu au ciel j d'un autre xôté, des 
fontaines dont les bords font garnis de bouquets 
& de plantes falutaires. - «• V '^ "-* 

La variété, la grandeur ôc la beauté dÉ^pciille & 
mille fpeélacles nouveaux, des oifeâux étrangers ^ 
tous les autres mondes, des plantes bifarres & 
inconnues; cet aflemblage formoit à nos yeux un 
mélange inexprimable, dont le cKarme s'augmen- 
toit encore par la fubtilité de l'air qui rend les cou- 
leurs plus vives, les traits plus marqués : en rap- 
prochant tons les points de vue, hes diftances en 
paroiflTent mîondres que par -tout ailleurs, où 
lepaifTeur , de l'air femble couvrir la terre d'un 
voile j enfin on peut dire que ce monde a je rte 
fais quoi de magique & de farnaturêl, qui ravit 
lefprit & les fens j le feu divin qui vous anime 
vous fait tout oublier; on s'oublie foi-même, on 
ne fait plus où l'on eft ni ce qu'on eft. 

.En avançant dans ce globe lumineux , nous dé- 
cpuvtîmes oh mont fuperbe, dont la cime four- 
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dlleufe fe perd dans les nues ; ées buifïbm incultes 
. & fauvages en défendent l'approche. Ces buillons 
font précédés d'une naa^tiîfique futaie 4ie cèdses« 
de pins & de palmiers, dont les rameaux qui s'em* 
bralTent les uns dans les autres, forment par leurs 
xangs difpofés par étages , un fî^erbe amphithéatie 
qui préfente un coup d œil raviflànt. 

Au-defUis de ce bois enchanté on voit le palais 
d'Apollon. La première porte eft pratiquée fur un 
roc d'albâtre» Ce palais, dont le fommet fuperbe 
s'élève jufques aux cieux , renferme dans fa vafte 
enceinte un parc & des jardins admirables. Nous 
eûmes befoin àes fecours du génie, qui, par fa 
vertu , emçècVva que la fplendeur de ces lieux ne 
nous éblouît. - 

Nous promenâmes «os regards de tous côtés , 
fans que l'oeil & la vue rencpntraflènt ni obftacles 
ni ombrages j tout y brille d'une lumière éclatante ; 
les feux & les rayons que darde le foleil de toutes 
parts, ne font jamais interrompus par la rencontre 
d'aucuns corps opaques ; l'air plus' pur ôc plus 
ferein que dans aucun monde, femble rapprocher 
les objet^ l'es plus éloignés , ce qui fut pour nous 
nn nouveau fujet d'admiration. 

Uriel, un des écuyers d'Apollon >efprit le plus 

éclairé de ce monde , fâchant l'arrivée du génie, 

.vint au-devant de lui pour le préfenter à fon 

maître ^ il nous conduifit dans le palab d'Apollon 

A ii j 
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par une toute laige &fuperbe» donc la pouffiëre 
e(l d or 8c le paré de diamans. Ce palais me parue 
d abord un globe, de £» ; des colonnes de lumières 
foutiennenc des arcades quon pourroit prendre 
paur autant d'arc* en-ciels : ce qui forme une 
architeâure £ brillante , que nos regaids eurent 
peine à en foutenir Téclat. 

Après avoir traverfé plufieurs pièces, nous entrâ- 
mes dans une grande galerie , au bout de laquelle 
étoit Apollon fur un trône environné de toute fa 
gloire; une thiare d'or & des rayons brillans cei- 
gnoient fon front ; fa chevelure admirable flottoit 
fur fes épaules, au gré d'un vent léger quanimoic 
le zéphir ; la jeunelTe & les grâce!? animenç toutes 
fes aiftions, & l'on voit briller dans fes yeux un 
feu divin qui pénètre tous ceux qui ont le bon- 
heur de s'approcher de ce pince, qui voulut bien ^^ 
i la prière de Zachiel , tempérer l'éclat de Ùl ma- 
jefté que notre foibleflè n^auroir pu fupporten 

Au pied du trône étoient rangées toutes les in- 
telligences qui conduifent les différentes évolu-' 
tions de la nature. Ces intelligences me parurent 
placées par degrés, félon lanobleilè de leur ori- 
gine & la dignité de leurs fondions^ leurs coips 
^diaphanes reçoivent toutes les impreffions de la 
lumière qui les pénètre & paroiflènt en même tems 
commeune vapeur légère teinte decouleurs fraîches, 
brillante! Se Variées. 
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Apollon eft regardé dans ce monde comme un 
fouverain prophète 5 c*eft de lui qu\>n tient Tart de 
la devination. Il préfîde principalement à la poéfie, 
à la mufique & à la médecine; il eft le chef des 
mufes 5 le fouverain des Parques; fa lyre repréfente 
l'harmonie des cieux. Des neuf fœurs qui lui font 
foumifes , la première fe nonune Uranie , elle pré- 
/îde à la fphère du firmament étoile ; Polymnie , ï 
celle de Saturne; Terpficore, à celle de Jupiter; 
Clib conduit Mats ; Melpomène eft pour le fdieil ; 
£rato dirige Vénus; Euterpe régie Mercure, & 
Thalie fait agir la lune : de ces huit fphères diver* 
fement conduites, naît une différence de tons qui 
fotment une harmonie mélodieufe , comprife fous 
la neuvième Mufe qu'on pomme Calliope. 

Dès que Zachiel parut, Apollon, qui le recon- 
nut d'abord pour im génie du premier ordre , 2 
qui rien ne doit réfifter , le fit à Tinflant approcher 
de fon trône* Ce monarque, après avoir félicité le 
génie fur l'étendue de fon pouvoir & fur fes diffé- 
rentes entreprifes , eut avec lui ime longue conver- 
fation fur toutes fortes de fciences. A ponée dé 
les entendre , leur éloquence élevoit mon ame & 
y répandoit un charme inexprimable; un langage 
fublime exprimoit leurs penfçes : mais je m'arrête 
& ne puis entreprendre de rapporter un difcour? 
qu anirtioit le feu divin qui comppfe leur être; il 
feudrât être infpiré d'Apollon lui-même pour le 

Aiv . 
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rendre avec la dignité qu'il convient d'em|4oyer 
lorfqu on fait parler les Dieux. Eft-ce à moi à voii^ 
loir femer des fleurs? Le lot des efprits médiocres 
eft d'applaudir dans le fecret du ccmr. Se de laiflfer 
aux hommes extraordinaires le foin de célébrer les 
dieux. 

Après que le génie nous eut préfentés à ce 
monarque qui nous fit l'accueil le plus favorable , 
Uriel vint nous reprendre pour nous conduire chex 
la princefle Caparifle , ' une des favorites de ce 
prince. Nous trouvâmes chez cette princefle les 
mufes & les grâces qui s'y étoient raflemblées 
pour y entendre exécuter un morceau de muflque 
de la compofitibn de Terpficore. 

Lorfque le génie les eut inftruites de 1 objet de 
nos voyages , il pria ces belles déeflès de vouloir 
•bien nous accorder leur protection , & nous favo- 
rifer en même-tems de quelqu'ëtincelle de leurs 
lumières. Elles parurent extrêmement fùrprifes de 
la hardiefle de notre entreprife , aucun mortel du 
globe de la terre n'ayant encore jamais paru clans 
cette planète non plus que dans les autres , ce qui 
fit que le génie fut obligé de leur faire part des 
moyens qu'il avpit employés pour nous y con* 
duire. Il ajouta que nous avions déjà vificé plu- 
(leurs planètes , ce qui engagea ces déeflès , qu^ 
aiment un peu à cauTer , 8c qui font naturellemem: 
curieufes, de nous faire cent queftions, fans prcfqM 
nous donner le tems d y répondre. 
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' Clio , favante idans Thiftolre , parce qu'elle eft 
journellement inftruice de ce qui fe pafle <lans 
tous les«mon<les po0ibles , nous demanda ce que 
nous avions vu de pluà; curieux dans ceux que 
nous venions de vifiter : j'ai des nouvelles ùet- 
t^nes^ ajouta cette déeflè , que dans-plufîeuts 
tourbillons les ufages n'ont point changé, qu'on y 
rencontre toujours de ces prétendus favans , fans 
érudition , de ces périodiques qui confervent le 
fublime talent de mutiler toutes prodùâions , Se 
delesdiflequerpouren rendre les lambeaux qu'ils 
«{portent , ridicules. Tous ces critiques qu'on 
voit fondre fur le mérite naiflant , afin de tâcher 
de l'étouffer , reflèmblent à des chouettes , qui 
par leurs cris aigus & difcordans voudroient faire 
rentrer dans le néant des génies qui s'efforcent â 
prendre l'eflbr } on les voit faire l'analyfe de livres^ 
que fouvent iU n'ont point lus , qui finiflènt or- 
dinairement par de plates & indécentes raille^ 
ries , qui fervent également à tous Iqs ouvrages 
qu'ils ont intérêt de décrier. 

Il eft vrai , dit Moninie , que nous en avons 
rencontré quelques-uns qui croient s'être acquit 
des lettres de nobleffe par la digne profeffion de 
critique littéraire , quoiqu'on dife que les hautes 
'fciences foient pour eux de l'algèbre , & les arts 
un grimoire.! Un auteur éclairé nous compare à un 
ds ces critiques , cerbère en furie , doat lefprir 
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neft qu^une exhalaifbn impure de la méchanceté, 
tt qui ne joait dç llmpunité qu à lombre du 
mépris que font tous les favans de fes tfaits en- 
Témmés. Je conviens , dit la mufe , qu*un auteur 
doir rougir de ces éloges bâtards ; un favaiit ne 
doit faire cas que de ceux qui partent d'un efprit 
judicieux ; d*un fage qui penfe par lui-même , (ans 
tvoîr égard à ces critiques fhicrofcopiqucs qui 
cherchent à groffir les plus petites fautes , en 
comptant les ci y les cas & les mais , & en citant 
&ts erreurs dlmpreflîon pour des défauts de gram- 
maire ; mais je n'ignore pas que le bon-fens & 
la raifon font bannis de bien àt% mondes y les 
lages & les philofopbes n ofent encore faire pa- 
foître librement leurs idées , & je doute qu'avec 
cette façon de penfer , les princes puiflent gpûter 
de vrais plaifirs j prévenus fans ceflè par leurs fa- 
voris, ils ignorent ce bonheur qui fait le charme 
de la vie , c'eftia certitude d'être aimé pour foi- 
même y fans que l'ambition ou l'intérêt aient aur 
cune pan au zèle qu on leur fait paroître» 

Clio , en continuant de nous interroger , nous 
dethanda fî le goût tenoit encore contre la nouveauté 
des objets ^ fi les perfonnes qui enjploient le plus 
mal leur tems font toujours celles qui en ont le 
moins de refte j fi i'efprit de préfomption & de 
fattûté étoit encore le pacage des petits maîtres; 
{} les généraux étoient préfentemeoc plus avides 
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éc gloire qu'ils ne Tétoient d'argent ; (i on voycût 
des minifttes préférer le bien de lecac i leur propre 
intérêt ; fi Us harangues des fénateurs.étoient tot>- 
jours écoutées ; fî les prêtres , les pontifes te les 
eoribantes prêchoient Thuniilité & la charité ppt 
leurs exemples, 8c mille autres que(tions qui nous 
fmprirent infiniment » parce que nous ignorions 
)ufqu à quel point ces ain!iables déetlès pouflênt 
l'étendue de leurs connoiflànces. CHo continua 
d'entretenir Monime pendant quUranie & Po^ 
lymnie me firent part de leur fcience fur la rhéto^ 
^jrique & fur laftrologiej elles m'en parlèrent avec 
beaucoup d'éloquence , & je jugeai par leurs dif- 
couts que perConnc ne pouvoir les égaler fur ceb 
matières. 

La princefle Capariflè nous propofa de paflet 
dans les Cabinets d'Apollon , pour y admirer les 
cunofités dont ils font ornés. Le premier offrit i 
nos yeux plufîeurs pièces de tapifiêrie que Minervt 
elle-même avoir travaillées j dans une on vc^cMt 
les trois Parques , filles de Jupiter 8c deThemîs, 
occupées à filer la trame de chaque monel ; une 
autre of&oit la déeflê renommée qui préfente ua 
trône à l'honneur; en face étoient repréfentées au 
nkturel , Cirene , Daphné , Hyacinte , Caparîs 9C 
Broncus , favorites d'Apollon, 

Nous pafsâmes enfuîte dans un autre cabinet 
qui renfemioit les chofes du monde les plus cu^ 
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lîeufés : nons y remarquâmes , enti'autrcs , ce fi-» 
meux trépied fur lequel la Sibylle de Delphes reh- 
doit fes oracles, k barbe d'Efculape , le caducée 
de Mercure , le carquois de Diane ', Tégide de 
Miiierve, les flèches & le bandeau de Cupidoa, 
la tx>ilette de Vénus , Tenclume de Vulcain , & 
mille autres curiofités dont je parlerai dans k 
iiûte; mais ce que nous admirâmes avec beaiï* 
coup d'attention , fut la harpe d'Apollon > dont les 
iept cordes répondent aux fept planètes fur lef- 
^uelles il répand fa vertu & fa lumière , ce qui re- 
jHréfente en même-tems l'harmonie des cieux. , 

Les mufes nous conduifirent dans la biblio*- 
thèque du fouverain du t^arnafle. Je mis d'abord k 
main fur uxi ouvrage d'un de nos philofophes, qui 
traite de l'attraârion ou de k théorie du monde. 
Cet ouvrage me parut écrit avec tant de force & 
de himière > qu'on diroit que ce philofophe air 
pris k nature fur lé fait j je le parcourus avec avir 
^té > en priant le génie de m'expliquer quelques 
endroits cjtop élevés pour mes foibles connoif^ 
iances» 

L attradlion & l'éleftricité font les caufes , dit 
Zachiel , de tous les phénomènes, tant phyfîques 
que moraux. L'attradion eft une force dont l'ac- 
tion eft connue dans toute la nature ^ elle opère, 
non-ieulement fur tous les corps matériels , en 
nifon direâe de k maiTe & inverfe du quari; de k 
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fàîftance ^ eUe agit pareillement Xur k&V>bjets in^ 
rafleâuels , en foivant exaâemenc les mêmes louu 
EUe eft auâi la caufe de la mémoire dans laquelle 
les idées fe renouvellenc par la fcttte conjondion» 
ou par le fouvenir du tems, ou du lieu où les 
chofes fe font paflees. On peut r attribuer auifi i 
lattraâion les. caufes de lanalogie & de la Tym-** 
pocthié; ceft elle qui nous fait .pencher pour un 
ob|et plutôt, que pour un autre ; c eft elle qui en- 
gage deux cœarsro^ deux perfoiines d'erpritàfb 
lier <l'une éxfoiiùè athicié y ceft elle encore qui fait 
naître ce penchant fçcrét qui porte les deux Texes i 
s'unir. On peut croire qàe l'homme. eft aiûmé pac 
une double attraâioh». Tune qui Tèntraîne au 
vice & l'autre' à la vertu j Téducatign Se les cir- 
conft^çes Im donnent toute fon aâûvit^ ^ fon 
énergie : en un mot , elle eft cette c^ufe incon-r 
nii^ , cet agent fecret avec lequel la nature met 
tout en mouvement , tient tout dans 1 équilibre j 
c*eft- à-dire , qu elle agit univerfellement.. Le tems 
ne me permet pas à préfent de vous, faire un plus 
long détail., il. faut acco.mpagher les mufes à la 
promenade. 

Nous fuivîmes ces'déedès qui defcendireht dans 
les jardins , & prirent la route d'une grande allée 
plantée de lauriers , de.palmiers , d'oliviers j entre 
ces arbres on déiX>uvroit des collines enchantées, 
& la gorg0 fleurie d'une vallée coupéç de plu- 
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fieurs ruiflkuoc <}ui pré&ncent mille noovelldl 
beautés. C*eft dans ces iieiut charmarts que la rofe 
croit fans épines. Là font de fombres grocces qai 
iftvitent par leur fraîcheur i profiter de leur ombre 
pour fe dérober aux ardeurs du foleil. 

Ces retraites font tapiflees de lierres & de 
vignes qui s'emp^efTent de livrer leurs grappes 
de pourpre , avec une s^|;réable féconcUrd} & ces 
. ncheiïës font répandues ea tout tems avec une- 
égale profufion dans les campagnes qu Apollon 
échauffe benignement de (es divins rayons : d'un 
autre côté » on voit les ruiflèaux qui tembent en 
murmurant doucement le long des collines , 8c 
k jetœnt en divers canaux qui fe laflemblent en« 
fuite dans un grand bafiin ^ dûht la fuc&ce pré*<^ 
fente fon miroir de criftâl à la verdure d6 fes ri- 
vages. Là f humble arbriâèau ôc le buiHbn diam-^ 
pêtte s'embraflent l'un l'autre j plus loin un voit 
le cèdre ma|eftueux s'élever pompeufement , Se 
porter fur fes branches des oifeaux de toute eT- 
pèce qui y forment des concerts mélodieiuc , 8c 
les zéphirs ne paroiflènt entre les feuilles que pour 
les agiter légèrement. 

Ce fut dans ctt endroit délicieux que les mufes , 
& les grâces , qui toujours les accompagnent , fe 
reposèrent. Ces belles déefles , qui fouvenr aiment 
i badiner, fe mirent à cueillir des fleurs qu'elle» 
fe jetoient les unes aux autres y mais ces fleurs me 
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Ipârur^t toutes difiitentes de celles que la làtiu» 
produic dans lès autres, mondes | je nepouvctts 
en deviner Lefpèce» latfque Volftrme ^iméuA 
de mon ignorance , me tira d'inquiébub : tœf 
fleurs que voû^ admirez ayec lajcu: <i'at«ention^ 
dont vous ne connoifljszni la. forme» ni h figurât 
font des fleurs de rhétorique Se 4^. méc^hjrfiqoa; 
G eft de cette colline d'pù les :mr^»t 4es AvaM de 
cous les mondeSà Ce. coteau que you^ yqyez-plus 
loin s'éleyer>jufqu au haut de la m^si^ne du Par- 
naÛè, eft l'endroit où croiflènt les méts^ooes^ les 
J!âiaii$ & les hyperboles que les poêles etmploîenc 
Il fouvent daM teurs ouvrages. 

Pendant ce ^Aroiirs , Monîme badinoit avec les 
grâces, qui fembkÂent lui être devenues plus fa- 
milières. Cette charmante^ perfpnne fe prouvant 
couverte d'uile prodigieufe* quantité de ces fleurs, 
vottloit à fdn tour leur en jeter , locfqu'elle vit 
s'approcher un très-grand nombre d'animaux, qui 
dans les autiies mondes n'habitent que les bois , 
lés cféfert^ , ou (e retirent ordinairement dans des 
tanières* Monîme, à rafpeét de ces animaux dont 
la plupart lui écbient inconnus, fe trouvant faiile 
de crainte & de frayeur, je la vis pâlir & cher- 
cher à fe cacher à l'ombre* de quelques buiflbns \ 
mais Polymnie , toujours anentive Se officieufe , 
s'appercevant de fon trouble , loin de fe prêter à 
^ folbleffe, rarrlta , &, employa, pour la rallurer. 
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un dîfcoars phyfique qui eut tant de fotce fut 
refprit de Monitne , qûé non-^euietiiëlit il diiitpa 
fes CRÛntes , mais la mit encofe en état de prendre 
part aux diverriflemens que ces divers aniniaux 
procurent fouvent à ces belles déedès qui fe trou- 
vèrent dans Tinftant entourées de lions , dours ; 
de béliers , de capricornes , de fcospions. M onime 
prit fur-roiK ^n fingulier plaifir lorfqu elle ap- 
perçut le taureau qui bondiflbit devant elle , &: 
l'éléphant matériel employer toute Ton induftrie i 
contourner en cent' différeiKes façons fa trompe 
flexible pour fajre avancer récreviflè 6c 1 empê- 
cher d aller à reculoh. Nous découvirîmes enfin 
que tous les animaux de ce monde font appri- 
voifés , fe fotit entendre > & répondent avec pré- 
çifîon aux queftions qû*on leur (ait. ' 

Nous fuivîmès les mufes^qui'fe levèrent pour 
continuer leur pron^enadè. Ces déeflès gagnerait 
un large fentier qui àlloit en ferpentaiit, ôc qui 
me parut rempli de pierres bi^illantes. Je pris 
d abord ces pierres pour des diâmans ; j'en ra- 
malTai de toutes leS' couleurs, qui toutes jetoient 
beaucoup d'éclat.. Vous aimez les faillies , à ce 
que je vois, dit une des mufes j il ne tieiit qu*à 
vous de vous en munir de toutes les efpèces j c eft 
dans ce fentier tortueux où elles çroiflènr en abon^ 
dance : il conduit à la fontaine d'Hypocrêne. 

Lorfque nous fûmes arrivés à cette fontaine ^ Je 

ne 
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%è pvÉi téSRei à Tenvie d'en goftcèr iW <Iatis fa 
Tource ; â peine eh eixs-fe avalé quelque^ goatces^' 
que je in^lends animé d'an fea divin; il me 
prie une efpàce d'enckottCafme qui ^ en élevant 
mon ame, lépandit dans fhon tïpàz ce charme 
A: ce brillant de la poéfie; à l'inftant je coinpo£û 
ime élégie des plus tendies, qœ j'adieflài aur 
mufês , qui me firent la grâce de 1 approuver. » 
Noos exprimes le chemin tjui conduit au palaisL 
\d*Apdllon. Ce monarque^ par confidérarion pour 
le génie , nous fit Tlionneur de nous adn^ettce i 
fa uUe •: nous y Eksxm régalés de l'odeur des 
parfums les plus exquis } l'encens fîune de toutes- 
parts 'y c'eft la feule nourriture qu'on peut prendre 
dans ce monde ; c^endant cette nourritiUre» quoi* 
qu'actrémement légère ^ ne laiflè pas de fortifier; 
il eft certain qu'elle ne charge point l'eftomac » 
scuffi. les habitans de ce gbbe ne meuienc jamaia 
d'indigeftion : c'eft pourquoi la plupart des mé^ 
decins ne s'occupent qu'à compofer des livret 
qui puiflent fervir utilement dans les autifs 
n^ondeSk 

. Le génie voulut bien nous permettre de pal{k 
plufieurs femaines à la cour d'Apollon. Pendanc 
ce court eQ^ace > les neufs Sœurs » toujours fôù*« 
mifes aux volontés de ce prince» fe firent un plaific 
de nous inftruire » & de joindre à leurs inftmc-r 
lions mille nouvelles fèteib. <|ui $ quoiqu'elles m 
Tgmc II. » 
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pani&^t fgkes que pour Tainufemefit j, ^ttc«n% 
néatunoMis de$ leçons fort utiles. 

Je remarquai <]ae ceux qui font admis i U coût 
d' Apollon »,oht un corps fi fubtUe^ qu'à peint., 
les yeux, dun martel peuvent-^ils lappercevoir.; 
mais y femblables aux génies , lorfqu'ils veulent 
fe rendre vifibles » ils ont comme eux la faculté 
de prendre des corps fantaftiques ^ parce que IsL 
matière fid>tile obéit à Tinftant à leur volonté.^ 

Cette cour ed remplie de favans de. toute efr 
pèce : .on y voit des aftronomes , des . géomètres i 
des chimiftes , des cabaliftes, des poètes, dâs m&* 
decins, des oracles Ôc àes muficiens , toutes pei^ 
fonnes protégées par Apollon* Nous ne pouvions 
Monime &moi nous lafiër d'admirer un fé)0ut 
aiifll délicieux* Qependam -Zachiel nous avertie 
quilfalloit nous di^ofer à prendre congé du fou-* 
verain du ParnaiTe , 6es md^es &: de ix>ute la cour 
d'Apollon. Les mufes nous témoignèxtEit avec 
bonié le chagrin quelles avoient.de nous ^quitter» 
Ces bdles déeâes firenc à Monjime mille carêmes ; 
elles la douèrent chacune en particulier des fciences . 
gOugquelles ^es. préfident^ elles ajoutèrent (^e». 
fans Incertitude ou elles étoiènt de la recevoir ^oa 
ne lui per|iiett];pit pa$ de . ^'éloigner d'unie, cour 
pour laqnettè le dieftin ravoit Eût mûcre» 
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Forêt metvcillcufc. 

£ g^nie^ dont rintencion étoîc de noiis faire 
irificer les diverfes contrées que renferme ce globe 
lumiaeux» & de nous en &ire admirer en même 
cems roate^les merveilles, nous fit defcendre du 
Fanâflè J)ar une'efpèce de chemin couven qui fert 
de roue» aux habitans de cette planète iorfqu ils 
«renient fe rendre à la montagne pour participer 
«ut 4onsque lefouyerain du Pàtnaflè répand fur 
fespeuples. 

Ce chemin qui eft leiftpli d'uh fable d*or , con- 
duit à des fouterreins qu'on pourroit prendre pout 
des cayiiés de cettCx planète embrafée. Geft-là; 
£ms dcmte , ce qui empêche les habitans de refièn^t 
l'ardeur àas^ rayons du foleil, parce qu'il femble 
que leur forceâugménte à mefute qu ils s'éloignent 
de cet aftre. Cette partie du foleil peut être com'^ 
, pâtée i nos caves, dont la fraîcheur paroît aug-t 
menter i proportion de la chaleun II eft bon 
d'aVectir qu'il n'y a point de nuits dans ce monde; 
cofnmé t'eft le centre de l'univers , Appbllon y 
^pand tbujouts fa lilmière la plus pure : mais la 
fraîdtéur des cavités' tempère l'air & le rend plus 
feieiri que dans pas un des autres mondes. 
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Lotfque nous fumes au bas de la montagne f 
nous apperçûmes une grande forêc que le génie 
afTura renfermer tout ^e que la ^ture A de plus 
précieux. Les arbres de cette forêt font d'une efpèce 
fingulière \ les troncs en font d ot , les rameaux 
d'argent ôc les feuilles d'émeraudes^ qui, de delTus 
rédatante verdure de leur fuperficie , répréfentent 
comme dans un miroir les images des fruits qui 
y pendent » ôc qui a emprunttat ri^en de leUr beauté 
aux feuilles « puifque ce font autant de fioles qui 
renferment lefprit & le bon-fens de tous le^ hur 
mains. Chaque perfonne, à Tinftant de fanaiflànce» 
a deux fioles pour partage;; dans l'une eft renfermé 
fon efprit) & dans l'autre fon bon-^fens : les nomt 
dos perfonnes fonç gravés fur le verre. Remarquez , 
nous dit 1^ génie » en nous faifant examiner ces 
fioles, que la nature toujours judicieufè dans la 
diftribution qu elle fait de fes dons , ne finyorifQ 
jamais perfonne au préjudice d'im autre. Tous les 
hommes naiflènt dans une égalité patfidtej l'édu- 
cation conompt ou perfeâionne fes bienfittts. Si 
cela eft, lui dis -je, pourquoi ces fioles ne fonti- 
elles p^s Clément remplie^ ? C'eft , reprit le génie » 
par le mauvais ufage que les. hommes font des 
grâces qu'Us ont reçues de^k nature. Vous avdx 
du remarquer dans les difF^ens mondes que |iou$ 
venons de viflter, que le bon-fens Se la raiibh ea 
font prefque bannis. Par- tout on court aprè$ l'efr; 
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jprit , chacun en veuraroîrv cRacun fe forme de 
. nouveaux- fyffiêmes j 6c cette noble fimplicîtê. que 
le bon^ens nous donne, que h, raîfon nous di£be, 
fe trouve abandonnée Se femble être profcrite de 
*tDUs les mondes : on ne>demande que des faillies ,, 
beaucoup de feu*& de vivacité , de ces fhrafes 
hyperboliques auxquelles on ne comp end rien,^. Se 
que ceux qui les compofent n'entendent pas eux- 
mêmes; ce font de granis mots qu'on raflemble 
pour dke des. riens qui compofent néanmoins des 
votâmes ; mais le bon-fens., fi néce0aire au bonheur 
^s hommes , eft regardé comme fimplicité, bêtife, 
rimîdité, ou manque* d'ufàge ; c'eft-B ce qui fait 
la différence jquevous, remarquez dans ces fioles ; 
vous en voyez Beaucoup* dont tout Tè^rir s'éva- 
pore, parce qu'il n'y a que Riî quifbitalàmodfe^ 
lè bons-fens fe conferve pour un tems' pTus heu^ 
reux; 

Vous dfever encore remarquer, ajouta le géhîé, 
que cette forêt eft partagée en autant de routes que 
ce foleiV éclaire de mondes, & quejdians chacune 
de fes allées, on-y voit pluficinrs ftntièrs qui défî- 
gnent lès différentes piroVÎnces de-ces mondes ; mars 
pour l'intelligence des miniftres d'Apollon , chargés 
d^examiner toutes les révolutions qu'on- voit arrivet 
' fréquemment dans les mondes planétaires, on y st 
gravé file le premier arbre de chaque allée- le nomt 
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de la planète dont refprit & le bonrièns de cens 
qui rhabitent font dépofés dans cet^e allée. 

Je fuivî^ Monime qui commença par vifiter tes 
allées qui déiignoient les mondes que nous venioQS 
de parcourir; je la voyois chercher avec un fo^n 
e:^trême les fioles des perfonnes que npus ^yioiiS 
connues. Ses recherches euflent été vairies, fi Za- 
chiel ne fe fut prêté pour fatifaire ù. curiofité. Il 
lui montra les fioles de quantité de mimikes^ de 
généraux, de juges, de coribantes & d'une infi- 
nité d'autres perfonnes qui paflènt dans ces mondes 
pour des génies fupérieurs : il eft vrai quej'efpric 
étoit entièrement difparu, mais , pour les fioles 
de bon-fens elles étoient pleines. Moiûme, fujç- 
prife d'un phénomène fi fingulier , regarda avec 
beaucou|> d'attention fi elles étoient paiement 
))ouchées, fi l'air ne communiquoitpasplusàruqé 
qu'à l'autre j les trouvant toutes fans aucune ou- 
verture ; je me perds d^s mes recherches, dit 
Monime avec un air de dépit , il faut que l'efprît 
(bit beaucoup plus fubtile que le bon-fen? ; car 
^comment fe perfuader que les grands perfonnag^s 
que nous avons vus jouer les premiers rôles fur^le 
théâtre de leur monde aient jamais pu manquer, 
de bon^fens, fut-»tQUt lorfqu on Us voit reviêtus 4/S. 
poftes où il eft fi nécefiaire pour la conduite d'im 
Ji^u DitQS mQi 49ttP^ »QJC^ dw Zachi^l^i-fi depuis 
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l|ltriioiis avons qukté ces mondes ils ont cteuigé 
de méthode y fans doute que lefpnt de vertige g 
fuccédé au bbn-fens & à la faifon. 

Le génie (bum &, (ans lui répondre» il notts 
conduifit dans des fentîers détournés , où toutes 
les fioles de bon-fens bnlloient comme desefcai>- 
boudes, c^eft-à-dire» qu elles étoient toutes vides, 
êc celles de Tefprit à moitié pleines. le fuis preique 
sûr , dis-je à Zackiel, que les propriétaires d£ ce^ 
fioles ne brillem que médiocrement dans leur 
fphère. Vous vous trompez > dit le génie , pui^ 
qu'elles a^artiennent à de véritables philofopheç^ 
tous perfonnages d un efprit jufte > profond & 
^éclairé dans toutes fortes de. fciences ^ il eft vr4i 
que \a plupart vivent dans l'indigence , fans néa^ 
moins /ê »ouver plus^malheureux y parce, qi» k 
fage ne & plaint jamak de fonin&nune^ leJiiaple 
néceâàire fu£St à tous fes befbins. A 

** Ces fentiers nous conduifîtent id^ina l'aUée de 
Saturne : prefque toutes les fioles en étoirâtoûde^. 
elles réflembloient à des perles qui éblouifToient 
par l'éclat de leur blancheur. Ceci nous annonce y. 
dit MoRime> un monde rempli de candeur, de 
taifon & de bonne foi. Votre réflexion eft jufte y, 
dit le génie> c'eft dans Satàme où vous couverez, 
l'enfance du monde , cet âge d'or , cette probité- 
des anciens çatriacches ^^ cette bonne foi fi vantés 
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^ en même cems, fi méprifée dan& les aatreS 
snQn4e& 

Nous arrivâmes m&nfiblement dkns; h paitîe 
^e ia forêt qui concerne notre, monde. Monime Se 
moi y curieux (Ten vifiter toutes les routes , nous 
y entrâmes avec beaucoup d'empreflèmenc^ Le. 
génie fe prêta volontiers à facisfaire notre curio>- 
fité y afin de^ nous^ donner une idée frappante de 
la portion de lumière départie aux différences na-* 
tions qui rempliflènt le globe dç la terre> oupouc 
mieux dirè>de l'ofage qu'ils en font. Extrêmement 
fuipris de la variété que je remarquai Suivant les 
divers, climats , aucuns entiers n'étoient fem^ 
Uables ^ d^QS Tun , prefque tout le botb-fens avoic 
difparu^ dans l'autre ée n etoit que Fe%rit, Mo-^ 
nime eut bien youlu que le génie lui donnât queir 
que& inftruâions détaillées £ir les monarques, h$ 
fouverains , fur leurs généraux & fur leurs mi* 
nifbes , mais il remit a l'en inftruijre lor fque npu&. 
^^ofiios: de retour dans notrei monde^ 




I 

b s V t L o n D C i T xy ^ zf^ 

CHAPITRE ni: 

REîTCONTRje extraordinaire. 

OoRTis.de la forècmervexileufe, nom craver-» 
sâmes une grande plaine , pour gagner la ville der 
Philofophes^ A Quelque diftance de cetce ville ,. 
nous apperçmnes plufieurs perfonnes qui paroif- 
foient fe difputer avec beaucoup d'aigreur. Au 
milieu écoienc deux vieillards qui nous parurent,, 
par Tépaidèur de leurs corps, être nouvellement 
arrivés de quelque planàte éloignée. Zachiel les 
reconnut auŒi à Vinftant. Il nous dit que Tun de 
ces deux vieillards étoit Paracelfe , philofophe 
Suiilè, qui a traité des fecrets de la nature , de la 
connoidànce des génies & des efprits élémen- 
taires^ lautre étoit le grand Avicene, fameux ca-- 
balifte. Quoique |e n'aie Jamais douté, ajouta le 
génie , que ces deux grands hommes ne duflènt 
un jour arriver dans la fphère du foleil, comme 
étant celle qui leur $ft deftinée & celle dont ils. 
ayoient fans doute tiré toute l'étendue de leuta 
lumières , je fuis, néanmoins tràs^furpris de les y 
sçncontrér fans a^voir auparavant fatisfait à Tordre 
de la nature. Je ne doute pas qu'ils ne s'y foienC: 
bit tra^poi;t^r p^t qu^ques çfprits élémQntaires y^ 
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la force de leurs conjurations. Je connois Tétendue 
4e la fcience d'Avicenej ce n eft^qu^pai ies^tudes 
qu'il s'eft acqqis le pouvoir de commander au3C 
génies ; il .m a forcé de defcendre mpi-même 
pour laf&fter dans diverfes opérations qu'il a en*^ 
Cfepiifês 6c qui Jtii ont acquis ce graiid nom doilc il* 
jouit parmî'lesTavans. Lç génie s'avança enfuirez 
il écarta la ÊDule quLehtouroic ces deux vieillards ^ 
pour ^^pprendre d'eux-mêmes le fujet drleur dif^. 
pnte. Avicene reconnut d'abord le génie & parut 
charmé de le revoir. .Après. lui avoir téindigné £x 
joie Se ùl furpdfé, il nous* examina un inftânt ^ 
mais rrôp occupé, de-fon aventure pour s'en dif-* • 
traire en notre faveur > il M.nousfitpaslamoiiidre 
politeflei. < : '. : ' '. * . •> 

•^ Au niE«l!ijleïa -première lumière j^ dit Avicene 
en s'adredànt ,^ Zachiel, tirez-nous dé TembarrasT 
où nous fommei^. Vous n'îgnorét pe,ur-èt<« pas? 
cpk'iiy â)i0mb7edWftées^je£s'ia:c(inndiilài^ / 
(Se pbiloibphé ^ui , conimê lâtm^ a tdû}lHu:s été; 
perftiàdé c^ l'ëxiftence des écrits ilémenraires:;^ 
Mai ; polu^Adus affu^r ê^ leur pàùviAty M^ * 
â^ons formé enfembfe ia Àâ£olati6n' de les fercex^ 
à nous cranfporter d^s)afpbèreklu foleil» Lepou^^ 
^ir de mes oon}U£ation$ Youséft conhu; Vtôrus' 
fevcz qtte jen'igngre âlictm <4es !t(Mns de5 inteili-^ 
gencés 9 puifque vouî-toêmie ^vet été tontraint d^ 
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jcêpondre à mes invocations : j'ai àotkC employé 
jesplus vives conjurations fur Radiel, Canicaza , 
Amady & piufieiirs autres que vous oonnoiflèz^ 
tous ces génies » obéiilànt au nom de la première 
lunùère > nous ont tranfportés dans la fphere du 
foleil. A peine ce^ efprits fe^ font-ils éloignés, que 
.nous nous fommes trouvés en bute aux railleries 
d'un peuple qui, fans doute, ne fait ooniifter la 
fciçnce qu à douter des évènemenslesplus naturels; 
car enfin , ces gens que vous voyez , qui fe font 
raflèmblés autour de nous, pouflènt leur incré- 
.dulité jufqu a nous difputer nptre exiftence, & ils 
ont encore l'audace de nous foutenir que depuis 
long-tems nos fioles de bôn-fens font tombées de 
l'arbre auquel elles étoient attachées. A-t-on 
Jamais pu imaginer de pareilles abfurdités, pour- 
fuivit Avicène? Ce philofophe ne fe pcrfledoit 
, plus^ animé pap la colère, fes Peines étoient gon- 
flées, fon vifage enflammé & les yeux en feu ; à 
peine pouvoir -il articuler quelques mots, lorf- 
. qu'une des femmes qui étoient préfentes le fit 
d'abord rentrer en lui-même & rougir en même- 
tems de fa fpibleiTè parce peu de mots,; 

Sj métois, lui 4it,cçtte fetnme, ce que tu t'ef- 

. forces en vain jd^ vouloir nous perfuadery tu iaurcis 

mieux modécer leç pàflions. A|>p]^nds queia vén- 

stable philoA>plûe eft jS^p»jrfi;^>^^Ue.«^ac||e|4^'« 



If V O r A G É * 

qnMx meindres racines du vice; qu'elle lave & 
jiectojre Tâmc pour la rendre digne de celui' qui Ta 
ibrmée ; elle opère enfin ce que Tâmour de la 
gloire , la vanité ni le de(ir des louanges ne fàuroient 
feuls produire: ce n'eft que la philofophie qui peut 
&ire des hommes parfaits; mais toi qui n'as peut- 
être été guidé que par l'ambition d'être admiré des 
foibles' monels , tu nas pu, çonféquemment , été» 
ver ton efprit que jufqu'à un certain degré qui ne 
ikuroit jamais détruire les foibleflès de l'humanité , 
parce que tes préjugés ou tes paffions ont ofFufqué 
ta raifon & Tout néceflalrement empêchée d'agir 
librement. Après cette petite leçon c eft à roi 
d'examiner Ci ton ame eft actuellement a ce degré 
de perfedion qu'exige la vraie philôfophre, fur- 
tout après les cUfparates que tu viens de' nous 
montrer. 

Avicene parut terralTé de ce reproche , qui 
fervit néanmoins à le rendre beaucoup plus tran- 
quille; mais confus de l'avoir mérité par fon em- 
portement , il: nous quitta fans ofer proférer une 
ièule pdsole , & nous le vîmes prendre lu route de 
la forêt. La difpute ainfi terminée , tout le monde 
difparut ; Paracelfe feul refta avec nous. 

Je ferois bien curieufe , dit Monime à ce philo- 
ibphe, d'être inftruite par vous-même dos \vl^ 
mières que vous avez acquifes fur la connoiflance 
des génies. Je coniens.^ lépHqaz Paracelfe, de 
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trous faire part d'ume fdence <jue je lî'ai décoi»* 
verte que par mon travail & mes veilles^ mais Iç 
génie qui vous protège a dû vous inftniire èe cent 
partie eflèntielle qui cpmpofe la cour célefte. Se 
qui rempUt ce vide immenfe qui doit nécèfTaiié* 
ment Ce tiouver encre l'Être fuprême & les foibles 
humains. Il eft viai > dit Monime , que Zachiel n ^ 
nen négligé de c^ qui a pu fervir à notre inftruc^ 
don. Je n ignore pas que ce vafte univers eft rempli 
de plu(ieurs fortes de génies occupés à différentes 
fondions ; mais comme vous avez approfondi 
cette matière'^ vous me ferez plaifir de m'en inf- 
tniire plus particulièrement. 
> Je ae réfîfte point , dit Patacelfe > i fatisfaire 
votxe cuiîofitê. Vous ne devez pas ignorer que 
i'Etre fi^réme eft feul parfait Se accompli ; que 
c'eft de Ùl tou^e puiflante & fuprême volonté qu'il 
a créé des abîmes du rien , une infinité de mondes 
remplis de divetfes créamres qui ont été formées 
dans rinftant qu'il avoit marqué par fa fkgeflè. Sa 
divinité produifit en même^tems une prodigieufe 
quantité de fubftances fpirituelles , féparées du 
corps & de la matière» Se plus excellentes que 
Thommé, qui font les génies. Ces fubfbnces fpir- 
rituelles & inyifîbles furpaf&nt de beaucoup les 
forces iiumaines ; elles font les mobiles d'une in-^ 
finité de chofes dont Ie$ effets les plus ordinaires 
foac^mouvèmçfit de3 cieux & le cours des aftres^ 



^ce que les deux qui font animés ne pettvenf ft 
conduice d'eux-mêmes dans un fi bel ordre Oc un« 
cadence auffi bien réglée. Un fàvanc philofophëv 
ofliire avoir découyen > pac les finàples lumières 
naturelles y qu'il y ivoit des intelligences motrices»' 
Veft-à-<iite > des génies qui doivent n être occupés 
qua donner le branle aux fphères céleftes Se les 
conduire dans leurs courfes journalières. Ott 
peut donc conclu» que la fubftance des gémetf 
eft plus fpirituelle que les corps les plus lubtils Se 
les plus déliés , tels que font les vents & les 
tempêtes, qui ont fi peu de corps .qu'ils en font 
învifibles. 

Cependant plufieurs philosophes ont avancé 
que les gémes ne pouvoient être autre chofe quef 
ces météores qui £e forment en l'air ; mais la plu» 
confiante opimaaoi eft de croire que les génies n ont 
point de corps, parce qt;e s'ils en avoiènt , il fau* 
dix>it néceflàirement qu'ils fufiènt grands & pro* 
]pomonnés d rimporcuice de leurs emplois $ ce quf 
ne poûrroic être fans faire un bruit confidérabl* 
dans Tair* Les génies n'ont été. créés que pour 
obéir aux ordres de la divinité ; les uns afin de 
s'en approcher Se de participer à la lumière dont 
elle eft le principe, ce qui fait qu^ils doivent être 
dégagés de la matière , p^mr pénétrer , entendre Sà 
écouter ^vec pkis de facilité les fecrets & les ordiee 
de la dîviniçé c or> comme m font 4ax qui en a^ 
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^it)c6èriç de plus près» on doit lès regarder comin^ 
ies ciéamres les plus parfaites* . 

Quelques favans ont été perfuadés que les gé« 
nies avoient été créés en même*tems que les cieux 
^les élémens lorfqulls furent tirés du néant ^ 8c 
les plus fameux philofophes alTurent que la dtvîr 
iai(é , pax Ùl vertu toute-puiflante , a créé , dès le 
commencement du tems , Tune & laUtre créature » 
la fpiritueUe 8t la corporelle^ & qu'il y a plnfieurs 
ocdres de génies qui ont chacun des vertus partît 
culiètes : {emblables ^ux étdiles qui brillent dans 
le ciel» Se répandent une lumière diâérente y, iU 
ont aufS diverfes piopnécés. 
• Ces différens ordres de génies font diflxibués 
dans tous les mondes poffibles , pour les conduire 
ittivant L'ordre de leurs fondions. Us diffèrent 
entr eux par la nature & par leur elTence » & font 
nattûrellement doués de la faculté de connoitre &; 
d'entendre par la grandeur & Tétendue de leuf 
efpiit 'y. c^eft pourquoi ils diftit^uent tout ce qui 
^ft dans la^ nature ^ fes plus grands fecrets leur 
font développés, reflènce des cieux , les pn>« 
priétés des élémens & des autjes créatures ani- 
mées & inanimées. 11$ font naturellement phyfî* 
ctens, médedns , métaphyficiens , aftronomes, 
géographes , géomètres 6c mécanicieitô ^ 1 on- 
gme des venits leur eft connue , les caufes du flux 
fcxeflu^ de la mer, le cours des étoiles Ôc fla^. 
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lieurs^ autres fdences fublimes que h div^ùité % 
imptimées idans leurs efprîts dès l'inftant de letût 
trtéatfôn , àfitt de les rendre plus propres à exé* 
cuter fes ordres ^ ils font aufli gcands théolpgiens» 
Se entendent beaucoup mveux qi^e les foibles hu^ 
tnains , quels font les attributs de la divinité; 

Les génies du premier ordre connoiilènt d'un 
ieul regard les matières fpirituelles ainfi que les 
corporelles; &:fans employer de longs difcôurs ni 
de vains raifonnemens^ ils découvrent d'un niême 
coiqp^'o^il & la cauf^ 8c l'effet ; l'efprit toujours 
ouvert 6c agidant , Se fans ceflè occupés i queU 
ques connoidances qui leur i^epréfentent comm^ 
dans un miroir les perfedions qu'ils ont reçues de 
l'Être fuprême ; mais loin de s'enorgueillir , elles 
ne leur Servent que d'aiguillon pour exercer leu^ 
charité envers lès hommes. 

Ces génies ont encore , par l'étendue de leurs 
comioiflances » la faculté motrice, c'e(b4-dire, la 
puifTance de fe mouvoir , detnouvoir toutes cfaofes ^ 
& de fe cranfporter d'cm lieu i l'autre. Gomma 
leur fubftance eft la plus parfaite des fubftances 
créées , leurs facultés font auffi les plus par£ûtes» 
les plus agKTantes Se les plus vi^oureufes ^ puif« 
qu'ils agiflènt avec une viteflè & une agilité nom^ 
pareilles; les oifeaux ne volent pas fi légèrement 
dans l'air , les vents ne font pas fi impétueux » ni 
les traits décochés , (i sapides que la coucfe d'utt 



g^e qm traveife l*timvers pour fe tntnfpoirtec 
di'un lieu 4ans un autre j «i un inftanc il paflè 
d'un monde i rautre, defœnd du âel en cerre» 
êc remonte de la teore au ciel par h vigueur de 
fa nature , perçant ôc pénétrant tout» ian^ trouver 
de réfiftance en aucun lieu, parce que les ^nies 
fupérieurs , outre la puii&nce qu'ils ont de fe 
mouvoir, ont encore celle de Ëdre agir les autres* 
fubftances fpiritueUes qui leur font inférieures, 8c 
auxquelles ils ont droit de commander : ce qui 
' £sût qu'il eft dans leur pouvoir de produire de^ 
effets innombrables en apj^iquant l'aâif au paflif» 
c'eftrà-dirç , en s^prochant les^coipsqui ont des 
vertus pour agir auprès de ceux qui peuvent ea 
xecevoir Vlmpullion ou lattraâion. Il eft encore ^ 
€n leur pouvoir de £ûre defcendre le feu du ciel » 
de ibulever les eaux de la mer , de causer des 
inondations , de trahi porter les montagnes , de 
déraciner les arbres , & faire enfin mille autres 
prodiges, parce qui! n'y a point de puifïànces fur 
la terre qui leur foient égales y mais lamour qu'ils 
ont pour la vertu , les porte fans cefiè à faire de;5 
oeuvres de charité en faveur des hommes. Ces 
génief font toujours en aâion, & toujours prêts 
à nous rendre fervicej mais ce n'eft point avec 
cette indolence qu on remarque dans les foibles 
humains , qu'ils prennent nos intérêts : jamais le 
Tome II» G 
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tems ni Fâoignement ne refioidi0ènt leur amîtîé; 
parce qtie leur qualité pordcuU^re êft d'obéir à 
rÊcre f^rême , & à tout ce qui dent à fa divinité y 
par une force invinciUe » qui les rend peifévérans 
ic inébranlables. 

Malgré b pui(Gince de ces génies > on ne les 
voit point fbufer de leurs forces : toujours doux 
ic compatifTans envers les hommes , qu'ils r^ar^ 
dent avec une aâFedion & un amour paternel , ja« 
mais ils n'exercenc leur puiflânce qu'avec un ca- 
Tftétère tle candeur, & ce n'eft que par les doux 
attraits àp leur bonté qu'ils tonduifent leurs infé- 
rieurs ) ce qcd prouve que la douceur eft la plus 
aimable de toutes les vertus , & qu'elle a mille 
charmes pour gagner les cœurs & fe les alTujettir^ 
Leurs intentions toujours pures défèrent toutes 
leurs aétions à l'Être fuprême » fans aucun mé- 
lange d'intérêts, ni aucune vue de gloire ou d'of^ 
tentation. Ainfi on peut regarder les génies de la 
première dadè comme des princes céleftes, mais 
bien diâferens des princes de la terre, qui n'ont en 
vue que l'appareil de leur grandeur* 

Il faut encore reiparquer que la divinité a def* 
tlné cts premiers génies à l'économie & au foin 
des a&ires journalières des mondes corpcnrels; 
c eft-â-diie , qu'ils accomplirent , finirent 6c ter^ 
minent toutes les diftinâions 6c lei divers ordres 
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Aimurecétefte, & de ceux qui font emplôyéî 
jour Se wm à veiller for tous les mondes , faiis 
|amats s'afibiblir par la longueur du tems. 

Les mauvais génies, <juoique fournis aux ordres 
^es itipérieurs , ne font néanmoins occupés <}u^2 
troi^ler cette harmonie qui doit régner encr eux 
-& les iiomme*. En parcousant fans cefle tous leli 
mondes^ afin de les corrompre en y fertlant la 
difcor^e , & pour les empêcher de fuivre les fen- 
riers de la vertu ^ ils les attaquent par de véhé^ 
mentes paffions, & pouiTent les hommes dans des 
extrémités condamnables , en donnant crédit aii 
vice {l>ar de nouvelles & fauf&s doctrines. Mais 
les bons génies & ceux du premier ordre s'oppo- 
fent à tous ces défordres par leurs continuelles 
afC/lances : ceft pourquoi il eft de la prudence de 
fe lier par une étroite amitié avec les génies fu- 
|>érieurs 9 Se de tâcher de fe rendre propices les 
inférieurs ^ afin de les engager à ne point trou- 
bler ce commerce par leurs malices ou leurs mau-^ 
vaifès infinuations. Je ne vous parlerai point des 
autres fubftances intermédiaires , dont vous n i« 
gnorez aucune des qualités. 

Vous avez fans doute, dit Moliîme, trouvé 
le fecret, par vos obfervations & vos veiîles , de 
vous attacher une de ces fubftances intetmédiai- 
lesy ou un de ces- génies fupérieurs. C'eft si quoi 
j'ai long-tems travaillé en vas»» septit PatacèUe^ 

PS 
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mats Avkene ma été d'un grand fêcours ; Se ce 
n'eft qu'en léuniflanc nos connoiflànces que nou9 
fommes parvenus à nous faire obéir par les génies 
élànencaires. 

Ce phiiofophe eft l'homme le plus favant qui 
ait jamais paru fur le globe de la terre ; il pofsède 
coûtes les fciences fecrètes , par lefquelles on 
explique les différentes opérations de la nature : 
fameux cabalîfte, il joint à ces fciences la chy- 
mie > il a le fecret de la pierre philofophale, celui 
de Télixir univerfel ; il iait découvrir les tréfors , 
& en éloigner les mauvais génies qui s en font 
rendus maîtres. Nul prodige ne l\ii paroît difficile 
dans l'exécution: il peut , quand il lui plaît ^ 
changer lès homnies en quadrupèdes ou en reptiles , 
aucun talifman ne lui réfîfle » les plus fecrets myf- 
tèrès de la cabale lui ont été développés : c'çft par 
ce moyen qu'il vient à bout de fe foumettre les 
efprits élémentaires , & de , les afTujettir à fes vo- 
lontés. Ce phiiofophe a compofé un très -grand! 
nombre de livres y qui traitent de tous les pro- 
diges de la cabale^ mais ces livres font écrits d'un 
ftyle fi figuré, qu'à moins d'être inftruit par un 
génie de la première clafle , il eft prefque impof- 
fible d'en pénétrer le fens : fon intention n'a ja- 
mais été d'en inftruire les hommes ordinaires. 

Avicenea plufieurs fiècles : lorfqu'ilfent fe$ 
forces diminuer , il les répare aifément par une 

.3 
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ilofe d^élîxîr unîverfel qui , en le lanimatit , lui 
donne en, même-tems une nouvelle vigueur» Par« 
donnez » ajouta Paracelfe ; |e fuis obligé de fuivrii 
Avicene , & je vais le rejoindre. 

I ' •■ -'■ 'V 

CHAPITRE IV- 

RBMAnqvli fur VAfirùnomt. 

XjoR$Qt7B Paracelfe nous eut quittés, nous 
fumes rejoindre Zadiiel, qui s'étoit avancé à la 
tencontre de plufieurs aftronomes. Inftruits de fon 
arrivée par les divers mouvemens qu^iTs avoient 
remarqués dans les fignes du zodiaque, tous 
ces favans venaient au-devant du génie, comme 
députés de k ville dès philc^ophes. Les principaux 
étoient Thalèi», Anaxagore, Pitagore, Démo-, 
crite, Atiftarque , Hîparque , Ptolomée , Copernic; 
Galilée, Gaffendi, Limbergê, Vilkius, Ticho- 
brabée, Kepter, CafSm, Defcartes & Newton, Ce 
denùer s'adredànt au gém«, le complimenta au 
nom de tous les autres.. 

JL^harangue de ce phîlôfophefinîe*,,ZacHeI nous 
fit âpprojcher de ces ^ands hommes, afin de noui? 
donner une teinture de Taibonomie, Ces philo* 
Êfphes nous faluèrent avec gravité^ en marquant 

Ciij 
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néanmoins beaucoup de Cirprife^ 6c noas^ regaoEB^ 
dant attentivement. Pavouc que leur examen fc 
Êxa fur Monîme; Je fus même d'abord temé de 
croire que quelques --uns de ces faivasois k prirent 
pour un des fignes du zodiaque > qu'os nomme 
Firgo; car je les vis à Tindant s armer de leur* 
télefcopes , pour examiner fi ce figne briObit encore 
dans le ciel avec autant d'éclat qulls ea avoient 
remarqué dans les yeux de Monime*. 

Pour prévenir les intentions du génie qui vous 
conduit dans cette fphère, dit l'un de ces fkvansj^, 
je vais vous apprendre 1 connoître» avec le fccpurs 
d'un de nos télefcopes, plufieuts â:oiles nouvelle:-- 
ment découvenes par nos plus habiles aftrom>mes«. 
Depuis long-tçms nous fommes k l'affùç de ces 
étoiles y qui fçmipient fe plaire- à nous .donnera 
l'exercice , par. leurs fréquentes di^arqtipns^ 
. . Je m^axmai donc |< k . l'exemple 4^ c^$ |>hikK 
lbplies> de l'in^rneot qui devoir 4îi%er m^ 
vue » & me £dre di^guer dans cette prodigieufè 
^quantité d'étoiles les. diâBrentes formes de celles 
qui intéreflbient i^us cp^ l&.vans » avec les nom& 
des fignes auxquels. ejUes dévoient être attachées» 
Meffieurs , s'écria l'un d'eyx avec une ibrte d'en^ 
thoufiafme^ mais, toujours l'œil coDié fur fon tâef- 
cope> vdici l'étoile que nous cherchons depuis fi 
long'tems \ elle fe montre au col, du figne.^ 

Je M puis concevoir^ dit Monime en ncms î»r 
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taxomponC) eommentwuspoiivezreconnoîtredaiis 
rinonenfitéd^un ddjadùné de^cant d'étoiles» donc 
k btiliaAt & Téckt me pacoîflènc prefque égaux» 
lesnoms Se les accribots de chacune de ces étoiles,. 
Yoias n'avez ^ i ce que je vois , répliqua le favant ; 
aucune teimuie de raftrononue. Il eft vrai» dit 
Momn», que cette fcience la'a toujours puru un 
peu txçf abftiaite pow my appfiquer. Soyez per- 
£]âdée , madame » que fétade de b philofbphie ne 
diminue tîen de h beauté : id toutes nos dames 
a y appliquent 'y Se S fembfe que. les lumières 
qu'elles acquièrent par cette étude » donnent en*- 
cote p^ de brillant à leurs yeux». Se quelles ani-- 
ment en même ^ms toutes leurs aâions , fans 
néaimimns altérer k douceair de leun jcataâères » 
m cetcè gaieté qax les rend fi aimaUeSi. .Comme je 
ne fais nul doute que vous ne defiriez de les fur- 
-pafièt en fcience autant que vous lés fimpaflez ea. 
beaufiér» je vais vou& donner une petite leçon ; 
nous ne pouvons chdtfir ua endroit plus com- 
mode*. - . 

Apprenez , pourfuivit rafironome, que tous t&$ 
corps £bnt fiifceptibles de. différentes, modilîcar 
ôotis. t le mouvement en eft une des principales.. 
Galilée a inftruit plus d'un monde >. des loi^ que 
£iivent ie& corps en tombant vers k' terre. Newton 
a recômui que la caufe. qui fait tomber les corps^ 
Ws k terre i fans pouvoir en expliquer la namre^ 

Giv 




%o V o y A o B $ 

faifoitauffi graviter les corps céieftes, les uns contre 
les autres. Mais le bruit vient de fe répandre parmi 
. nous 9 qu'un génie élémentaire » de ceux qui pré- 
fident aux mouvemens de la terre & de la lune , 
venoit de découvrir la nature de œtte fameufé 
caufe à un phydcien de votre planète y'qui n eft 
point encore connu ; ôc l'on ^ure qu il n'eft pas 
peu embarrafle , c<»nment il pourra faire com- 
prendre aux autres ce fecret admirable, quoique 
le génie lui en ait donné une idée très-dake* Cela 
n eft pas étonnant , dit M<inime ; les génies inf- 
truifenc par infpication \ ils impriment direâemeni 
dans rame, par une opération fîmple & touçe fpi- 
licuelle, les ccHmoiflànces qulls veulent lui corn- 
muniquer^ 4u lieu quelles hconmes ont beCom du 
miniftère de leurs fens, qui ibnt matériels^ grpf- 
fiers , poUD manifefter leurs idées aux autres 
hommes , qui, de leur côtér, ne peuvêht:les iàific 
que par le même moyen ^ ce qui rend là çpouna* 
itication des connoiflànces d'homme i hohone» 
fouvent très -difficile & prefque toujours impars 
faite. Vos réflexions font juftes , répliqua le (avant : 
il eft aifé de reconnoitre , à la netteté & à la folidité 
de votre raifonnement, que vous avez ^té inftruite 
par un génie du premier ordre y nais^ foyez pe«- 
fuadée que (i le nouveau phyficien dont nous par^ 
Ions pofsède bien cette connoiilànce , il parviendra 
tôt ou ^rd à la faire comprendre. On vient à bouc 
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^"Se^ltts grandes entrepiifes', lorfqu on ne fe rebute 
point du travail & des foins néceflàires pour la 
léuffite; Sc^ l'on ne $'eA rebute jamais , quand ils 
peuvent conduire! Timmortalité. Vous apprendrez 
dans nos écoles les détails de Tadronomie. On vous 
dira que tout aftronome doit favoir diftinguer lés 
conftellations, & le mouvement que chaque étoile 
emploie pour £iirc ces révolutions, de même que 
celui des comètes. Un efprit auffi pénétrant que le. 
rôcré peut à préfent étouter fans ennui les inf- 
truâions que je vais donner. 

Pendant cette conversation, j avois quitté mon 
télescope. £n avois^je befoin pour admirer le feu. 
qui brilloit dans les yeux de Monime ? J'avoue que 
l'auroisbienvoulubomeràces deux aftres toutes mes. 
obièrvacions; mais je fus obligé de reprendre le 
tékicope pour fuivre mon favaht dans fes nouvelles 
recherches. 

Remarquez, me dit-il, l'éckt de cette étoile; 
qui approche du brillant de celle de Vénus ; l'en- 
droit où vous la voyez eft reconnu parmi nous pour 
la chaife de Caffiopée. Celle qui parpîrun peu plus 
loin , qui a l'éclat d'une étoile delà jtroiiîème gran--, 
deur, paroit & difparoît périodiquement : elle 
fait^ à peu de chofes près , fes révolutions enilx ans. 
Cette étoile ne s'éteint Jamais entièrement, ellek 
eft au col de là baleine. En voici i^ne autre que 
nous avons perdue pendant quelque teçis» Se qui 
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cmèmementdîmmuée* On la voit ipiéfenc paroître 
entre la poitrine & le col du figne. Maj^ nous, en 
avons petila une qui fotpaflè par fen éclat celui 
de JufMter : elle étoit d'une efpèce toute (fi^rente 
des autres : on n'en a point encore découvert de 
Ibmblable depuis qu'elle eft difparue : on la voyok 
proche de l'écliptique i elle fûivoîr la janadbe droites 
tlu ferpentaire. 

Ce fameux aftronome m'en fittemarquer encore 
ime autre nouvellement découverte» qu'il m'afluoi 
loireia révolution en quatre cens quatre joues deux 
heures dix minutes & quinze fécondes , & qui^ 
quoiqu'elle furpadè rarement la cinquième gtan<« 
dtnt^ ne laiflè pas de revenir t]^SH:égulièremenu 
On la découvre avec un télefcope de fix pieds* 

Le &vant me fitenfuitéobferver quelques tache& 
Inmineufes qu'il avoir découvertes parmi tes étoiles^ 
fixes. Ceft, pouifuivit'il) isne lumière qui vienc' 
ét\m très-grand efpace dans l'éther, au travei^ 
duquel eft n^ai^ un milieu kicide» qui brille pa& 
hii-même. On ne voit aucune apparence d'étoili^ 
dans ces tacbes brillantes : la forme irréguUère dé 
celles qui en ont» làit.voir que leur éclat ne vienc; 
pas d'un centoekiminenx. Ces taches brillantes font: 
au ncHÀbre de fix. La plus confidérable paroii: ai» 
milieu dé Tépée d'Orion : elle paflè pour une feule 
éK>ile de la tioiiième grandeiit. On en voit vm 
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%iiae dans la cemcure d' Andromècle , qui reflèmble 
i tm nuage pâle, & d»de un rayon vers le nord- 
ift. La troifième tache eft proche de Técliptique» 
entre la fête &rarcjda Sâ^ttaire* J'ai découvertla 
quatrième en travaillant au catalogue des étcntes 
Qiéndiofiales relie eft dans le Centaure, & ne donne 
que peu de lumière. Par rappcm à (a longueur» 
cette tache n'a point de rayons. La cinquième 
pacoit devant le pied droit d'Anânous» C eft lUie 
petite tache obfcured'etle^nième) mais rétoilé qui 
bfiUe au travers, la rend lumineufe* La fixième a 
été, découverce par hafaid dans la conftellation 
d'Hercule: on la peut voir fans télescope. Je ne fais 
aucuxt doute ,^ ajouta Tattronome , qu il ny ait 
encore plufieurs amres taches lumineufes qui ont 
ikns doute échappé à nos obfetvations, & qui 
doivent cependant occuper d'immenfeis efpaces» 
pEulqu elles ibnt parmi leis ^tentes fixes : car il 
lemble qu'il y ait une lumière perpétuelle 4ans ces 
vaftes efpaces^ ce qm peut fournir matière de ^- 
piladons aux natataliftès> auffî-bien qu'aux aftio^ 
nomes. ; 

Apprenez-moi 5 Je vous fuppiîe,demandai-}e'd 
ce favant , ce que c'eft qu'une comète. Une comète, 
reprit cet aftronome , eft un cotps féiide , à peu près 
de k grandeur de la terrré> 8c qui parok tout en 
feu. Nous avons obfervé q\ié fa ligne de mouve- 
ment ton^be toujoucs veis le foleih On en a vuci 
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qui après avoir paru tombée dans cet aftre 5 en fbiv^ « 
toient ^nfuice tout enflammées , Se remontoienr 
beaucoup plus vite qu'elles n*étoient tombées, juf^ 

N qu a ce qu on les perdît entièrement de vue. Leur 
exhalaifbn & leur fumée, pehdànt quelles def^ , 
cendent ou qu elles remoatcnft^.&rment la queue 
ou la chevelure qu'on leur voit. Maïs fi: onrxle câ& 
comètes £e rettouve de nouveau alTez loin du folèil ^ 
cette queue ou cette chevelure peut retomber £àc 
la croûte du coq>s delà comète, & par ce moyetif 
la faire devenir une plus belle planète qu elle n'étoit 
auparavant. Mais depuis plus de trois mille ah» 
qu'il y a des aftronomes qui s'occupent à obferveff 1 

le mouvement des étoHes & celui des planètes»' | 

on n'a point remarqué qu'aucune de ces planètes 1 

connues foit encote tombée, dans le foleil. Au fuxr 
plus , fi vous voulez apprendre la véritable théorie 
du mouvement des corps célefbs , & en avoir wat 
calcul conforme à fes mouvemenis , lorfque vous 
ferez arrivé dans la ville des Philofophes , vous 
n aurez qu'à confulter Kepler &rilluftre Newton^ 
ce font ces deux grands hommes qui l'ont dér 
montrée avec le plus de netteté. 

Après avoir quitté nos afbronomes, Monime fe 
trouvant fatiguée de tout ce fatras de fcience abf^ 
traite qui l'avoit horriblement ennuyée, pria £9 

' génie de lui donner un peu de relâche. £h bien», 
dit Zachiel, pour vous diffiper, entrons dans ca 



v«rger,<»i y léfpire un air champétte <]ui chaflèra 
l'ennui qu'a produit en vous un difcours un peu 
trop élevé ^ le ramage des oifeaux , leurs petits 
gsfouillemens rappelleront votre beUe humeur. 
5àvez-vous bien, mon cher petit papa, reprit Mo- 
«lime, que vous m'excédez par vos railleries, & qu'il 
«ne prend envie de vous quereller, mais très-férieu- 
lement; deppis -quelque tems vous vous faites un 
|eu de m'en impoferj catqu'eft-ceque ce^ oifeaux? 
Ce aepeuc^tre encore que des favans; je me rap- 
pelle ce que vous m'avez déjà dit de la métamor- 
phofe des premiers hommes, qui sûrement font 
arrivés id tout emplumés : n'importe, je veux bien 
vous fùivre^ peut-être n'y entendrai-je plus parler 
de vos vilaines comètes. Le ^énie fouric , me fit 
un coup-d'œil , & nous entrâmes dans le verger. , 

Le premier objet qui ïe préfenta à nos yeux fut 
un fameux théologien de l'Eglife anglicane, qui 
a fait un traité fur l'enfer qu'il avoit placé dans le 
foleil. Il faifoit de cet aftrè le féjour des démons & 
des méchans condamnés à fouffrir d'éternels tour- 
itiens* Ce favant avoit fans doute formé fon fyf- 
cême fur ce que les iaintes écritures ont nommé 
l'enfer la gêne du feu , en le coinparant à un lac de 
£eu qui brûle nuit Se jour, Monime ne put s'empê- 
,cher d'éclater de rire, d'entendre parler d*un fyf- 
«ême auiE extravagatit. 

Nous abordâmes ce lavant q\ii paroiflbit plongé 
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dans uneprofonde rêyeiie.Ehbien, lui die Z^id; 
quepenfez-Tou5aâ:ueUementderempiredu foleîl i 
Croyec-vous encore qu il foie un féjouc prépaie 
pour les méchans? Nos lumières font fi bornées 
fur là teife y reprit notre Anglois , qu'on n^ doit pas 
être futpôs fi la plupart des prétendus favans 
tombent tous les }ours dans de nouvelles erreurs j je 
conviehs que celle où je me fuis laiflë entraîner 
en étoit une des plus groflîères : j'ignorois alors 
<]uily eût plufieurs mondes, & que ces efpaces 
immenfes qui forment ce grand univers, en fut 
rempli ^ que les étoiles fixes fuiTent autant de foleils 
qui éclairent un monde ou plufieurs autres^ mais 
depuis que j*habite le féjour de la lumière, mon 
efprit plus éclairé me fait aâuellementplacer l'enfer 
dans latmofphère, ou fur la furfiice d'une comète 
embrafée par les rayons du foleil : je fuis donc très- 
perfuadé que c'eft dans quelques-uns de ces lieox 
que Lucifer Se les anges de ténèbres, accompagnés 
des impies & des méchans qui doivent fortir des 
entrailles de^ia terre, c'eft là dis-je, qu'ils fouffii^ 
ront les peines qui leur font dues. Voilà encore de 
vos malices, dit Monime, à Zachiel^ toujours des 
comètes! 

Le génie, fans lui répondre, s'adrefli au favant: 
vous êtes encore dans l'errçur, lui dit-il, puifque 
vous ne fauriez nier qu'un être intelligent eft l'au^ 
teur de tous les phénomènes de la nature ^ doute- 
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tîez-vous encore que Tair eft habité parles êtœs 
îtnmacérieliS» donc les corps font trop fubtiis & trop 
«déliés pour être les objets de vos'fens? Appcenez 
donc que, xpioique les comètes ne vous paroillènt 
pas des lieux fort commodes pour fervir d'habitar 
âon aux êtres intelligeas qui ont des corps ou des 
vébicules corporels, parce que la chaleur y peut 
être trop fenfible lorfqu elles approchent du foleil» 
ou le froid trop exceffif lorfqu elles s'eniloignent» 
cependant foyex certain que ces comètes n'ont point 
été £dtes pour produire feulement de grands chan^ 
gemens, exciter des embrafemens ou des déluges; 
ivous devez dcmc croire que les comètes, ainfique 
les planètes , renferment de vaftes campâmes , des 
lacs & des tivîètes , une multitude infinied'hommes 
& d'animaux de conte efpèce; je puis encore vous 
allurerque cous les mondes font, d peu de chofes 
près ,femblables à celui que vous avez quitté, c^eft« 
â-dire, qi;' ils renferment dans leurs tourbillons un 
foleil, plus ou moins de' planètes qu'il ny en a 
dans celui de la terre , dont la groflèur eft proporr 
cionnée à celle de chaque monde. 
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CHAPITRE V. 

Des M^uks des habitons du foUil. 

jfx pai à avoir quitté notre théologien, Zachiel 
badina un peu Monitne fur Timpatience qu elle, 
avoir marquée en écoutant les difcours de ce pré- 
tendu favant. Je dois maintenant vous inftniire , 
continua le génie, dps. mœurs, des ufages & de la 
façon de penfer de ceux qui habitent ce globe 
lumineux. Vous avez dû remarquer l'un Ôc l'autre, 
à la forme de leurs corps diaphanes , qu'il eft aifé 
dappercevoir à travers leurs cerveaux ce qu ils 
imaginent ou ce qu ils penfentj car il eft certain 
que fansleurs habits onpourroitdiftinguer , aumou- 
vement de leurscœurs, les différentes paffions qui 
lejs agitent : enfin on peut regarder tous les citoyens 
de ce monde comme de vrais fquelettesvivans, dans 
lefquels il efl aifé de diflinguerles impreflîonsque 
peuvent produire les paflîons dans le corps des 
humains j c'eft par cette raifon qu'il leur efl très- 
difficile decacher leurs penfées, aufïî n'en prennent- 
ils pas la peine. 

C etl ici un monde qui n eft rempli que de 
favans^ jamais la dillimulation, la b^flfè flatterie ni 

la 
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la politique n'y ont été connues^ ils penfenc ce 
qniis ^ent) il exécutant ce qu'ils promettent; 
prefque tous philofophes édaiiés par la raifoa, 
lexamen de leur propre conduite eft regardé chez 
eux comme leur premier devoir & leur principale 
occupation, du refte tcnit ce qui les environne ne 
fett qu'à leur délaflement; toujours attentifs à fe 
perfèdîomier » à retrancher leurs defîrs, à réprimer 
leurs payons , on ne les voit point tourmentés par 
k folle ambition d'augmenter leurs richeflès. 

Dans ce monde, les hommes n'ont aucune fupé- 

rlorité furies femmes, à moins que k «vertu, la 

fcience, lebon-fens & la raifon ne la leur donnent. 

Il eft certain qu'une femme peut également pof- 

fé^er tous ces dons , fur-tout lorfquelle reçoit k 

même éducation : celles-ci ont cet avantage, le& 

mêmes fciences & les memts talens leur font en- 

feignés ; c'dl parcette éducation qu'elles acquièrent 

k jufteâè du raifonnement dans les connoiflànces 

utiles Se nécedàires^ dès leur nailTance on les inf- 

truit à penfer jufte, à réfléchira à parler raifonna- 

blement de toutes chofes j en peut dire que ce n'eft 

guère que dans ce monde où s'établit leur véri^ 

table triomphe, parce que le bqn-fens, l'efprit & 

l'érudidon brillent également dans toutes leurs 

cxpteflîons; ce qui prouve que la vérité ref- 

ièmble à k lumière, & quelle frappe tous ks 

efprirs attentifs à la chercher. La nature, toujpurs 

Tome IL D 
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|udicîeufe Se libérale à diihibuer à chacun ilei 
' humains une portion égale de fes dons, na point 
prétendu favorifer un fexe plus que l'autre. Je ne 
isLÏs par quelle fatalité on interdit aux femmes dans 
les autres mondes les connoiilances exaâes Se 
approfondies de toutes les fciences ; on ne peut 
jamais leur faire une injure plus marquée & dont 
les fuites leur deviennent plus funeftes^ car ^1 eft 
certain que ce n'eft que Tignorancedans laquelle 
on les élève, qui occafionne leurs foiblellès, leurs 
fuperftitions & tous leurs égaremens. 

C*eft une remarque que vous avez dû faire dans 
prefque tous les mondes que nous venons de 
vifiter. Vous n'ignorez pas que la plupart des 
|olies femmes paflent prefque toujours la moitié 
de la journée à leur toilette : là on les voit exami- 
ner, avec un foin recherché, le rapport que des 
ornemens étrangers peuvent avoir avec leur figure , 
& ne fe déterminer à tel ou tel ponpon, qu'après 
Fexamen le plus fcrupuleiuc de l'effet qu'il doit 
produire fur leurs charmes j que ne dbit-on pas 
préfumer du tems que les vieilles ou les laides jr 
doivent employer , fur-toiit lorfque les grâces ne 
préfîdent point à leurs confeils. 

Vous ne Verrez pas non plus ici de ces femmes 
qui, d'un air fimple & niais, écoutent les difcours 
de nombre d'étourdis auilî légers que des papil-< 
Ions, qui ne daignent leur parler que dans la vue 
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de Us féduire par les fauflès impreffions qu'ils 
• répandent dans leurs efprits. On ignore, ou Ion 
fait femblant d'ignorer dans plufiçurs de ces 
mondes, rutilité qu'on retireroit en donnant aux 
femmes une éducation convenable , qui procure- 
roit à l'un & l'autre fexe leur bonheur & leur tran- 
quillité. Ces réflexions qu'on doit être accoutumé 
à donnera mon génie, fe préfentent d'elles-mêmes 
fur la façon de penfer & d'agir des habitans du 
. foleil. 

La plupart des philofophes de cemonde, continua 
le génie, loin de fe prêter à l'ignorance de ces 
prétendus efprits forts, qui croient que le hafard, 
i la naiffance des mondes , a balancé dans les 
vagues du firmament ces maflès énormes , ces' 
globes de fea qui parcourent l'efpace immenfe de 
ce grand univers 5 que c'eft le hafard qui les dirige 
dans leur courfe majeftueufe& rapide; que c'eft le 
hafard qui fixe le cercle de leurs révolutions, Se 
qui empêche que fe heurtant ou s'entre-choquant 
les uns les autres , ils ne fe réduifent eux-mêmes eh 
parties élémentaires auffi imperceptibles que les 
atomes donc ils foiit formés* ^ 

Ceux-ci aii contraire regardent la nature comme 
une divinité fuperbe; ils croient que c'eft une 
force répandue par-tout j qu'elle eft efTentielîe à la 
matière ; qu'elle y tient par une efpèce de fympathie 
qui lie tous les- corps&lesfoutient dans l'équilibre j 

y' 
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qu elle eft une puif!ànce qui» fans fe decampofec 
elle-même > a le fecrec merveilleux de vaner les êtres 
i rinfini} cj^'on doit enfin la regarder comme un 
principe d ordre & de régularité qui produit émi*- 
nemment tout ce qui fe peut produire dans ce 
vafte univers. 

Apprenez, mes chers enfans,dit Zachiel, que 
tout ce quieft dans la nature abefoin d*être nourri 
& fubftanté^ le plus grodier desélémens nourrit le 
plus fubtil j la terre nourrit la mer, & la terre jointe 
à la mer, nourrit l'air j celui-ci, à fon tour , fert de 
nourriture à ces feux éthérés, à commencer par la 
lune, dont les vapeurs exhalent aufE à leur tour, de 
ton humide continent^ la nourriture néceffairè aux 
.aftresquifontplusélevésj & le foleil qui départà^ tous 
fa lumière j reçoit à fon tour, de ces aftres un tribut 
d'humides exhalsûfonç, ens'abreuvanple foir des 
eaux de leur Océan. Il eft bon que vous fâchiez que 
lair ett un fluide huit cents fois plus léger que lea^i. 
lin homme foutient ordinairement une maflè d'air 
de vingt-fix milliers} & fans la faculté élaftique de 
ce milieu , un fardeau auffi énorme récrafejçoit dans 
rinftant. La pefantéur d^ l'air eft une,découverte 
qu'on doit à Toricelli, difciple du fameux Galilée. 
Pafchal en a fait de fameufes expériences & 1'* 
démontrée. \ 

L'emblème dont ces favans fe fervent pour repré^ 
fenter la nature , eft un cercle peint en bleu Se tout 
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par/emé dé flammes, au milieu duquel eft un fer-- 
pent avec une tête d'épervier : les. flammes, le fer*-' 
pent & la tête d'épervier repréfentent les attribuls 
de ladivinité, 6c le cercle k divinité elle-même : 
lis font perfuadés que la nature chérit également 
fes ouvrages, qu eUe partage- paiement fes bier^ 
£âts entre les hommes Se les animaux. 
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1 E génie nous conduit dans la ville des philofopkes. 

jVLomME, petU accoutumée à 1 exercice, ie 
iêncanr extrêmement fatiguée ; d'une marche 
prefque continuelle, pria le génie de nous faire 
repofer à l'entrée d'un vallon que forment deux 
coteaux couronnés d'arbresf verds; un doux zéphir 
xnodéroit par fon haleine la chaleur de ce lieu y 
d'où par une échappée de vue, on découvroit une 
des pones de la ville des philofophes. 

Ce fut dans ce lieu charmant que le génie , afin 
de réparer nos forces, nous fit prendre quelques 
gouttes d'un baume adnûrable qui les augmenta» 
& en même-tems le defir de nous inftruire. Za- 
chkl s'â^percevant qu'il étôit nécellaire de conti-' 
nuer nos cèfervations f^ns interruption , engagea, 

Diij 
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Monime i fuivre U route qui conduit â k ville 
^s philofophc5 1 où nous arrivâmes en très-peu de 
tems. 

Au milieu de cette ville eft élevé un édifice tzh^ 
fpacieux ; les fondemens de cet édifice font de 
pierres philofophales ; de grandes galeries en dif- 
cribuent les appartemens que les grâces ont em- 
bellis elles-mêmes de plufieurs peintures , où elles 
femblent fe repréfenter par-tout ; une jFrife ornée 
de feftons couronne ce fuperbe édifice que le génie 
nous dit être le palais des philofophes. 
• La pli^s grande partie de ces grands hommes 

• demeurent enfemble , & vivent dans une liaifon 
tendre & une union parfaite. Ils ne reconnpiflent 
point cette baflè jaloufie qui, dans les autres 
mondes dégrade fi fort lès gens de lettres, & 
qui néanmoins n eft kjue trop ordihàire parhû 
eux. 

Plus d'un exemple a dû vous apprendre, 
cliarmante Monime , dît Zachiel , que l'envie eft 
une efpèce de maladie épidémique qui fe com- 
munique dans prefque tous les cœurs. Cette ma- 

. Jadie pafle aifément des grands chez le peuple , 
quoiqu'il femble qu'il ne devroit y avoir aucune. 

, jaloufie entre des perfonnes qui paioiffent fi éloi- 
gnées les unes de& auttes par lanaifiànce , la con- 

• dition, les poftes éimnens ou les grandes dignités 
, qui illuftrent les pœmiers , on peut encore ajouter 
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lecaïaâère , que réducacioti devroit avoir perfec- 
tionné. N etes-voixs pas étonnés que , malgré la 
diflërence des fphères habitées par des hommes » 
dont Tair plus pur , |4us fluide ou plus groifier , 
devroit influer fur l'humeur , vous n ayez cepen- 
dant remarqué dans tous ces mondes que le même 
amour propre qui femble être gravé dans tous les 
cœurs. C eft cet amour propre qui a toujours 
fufcité des envieux aux hommes illuftres en tout 
genre y il n eft prefque point de mondes où on ne 
Suffire avec regret quun homme encore vivant 
veuille ex^er par fes veniis y par fon mérite & fes 
grands talens, une efpèce de vénération & de 
reipeâ: qui, en lelevant au-delTus des autres^ 
iemble en mème-tems abaiflèr ceux qui font 
forcés d'honorer fes vertus y c eft ce qui a fait dire 
à quelques favans que la gloire d'un héros vivant 
bleflè les yeux de ceux qui en font les témoins y- 
parce qu elle fait un parallèle trop humiliant de 
fon élévation à leur pétiteffe. 

Lprfque nous fumes entrés dans le palais . nous 
jenurquames un grand concours de gens de l'un 
& de l'autre fexe qui fe raiTembloient dans un 
falon très-fpacieux : Monime, curieufe d'en ap- 
prendra le fujet , pria Zachiel de nous en inf- 
cruire. Ne foyez point furprife , dit le génie , de 
rempreflèment de tous ces favans > apprenez que 
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rhacun d*eux (e fait gloire d aflîfter à la récepcioti 
de Fontenelle qui vient d'arriver dans la fpbèce 
du foleil.. Ce favanc a fourni une carrière a{{» 
longue dans le globe de la (%rre ; c eft un des plus 
^réables génies^ que la France ait produits j fei 
ouvrages vous font connus, voUs les avez pliu 
<l*une fois admirés , ôc je puis vous affûter qu un 
des génies de la première daffe a fou>/tnt préftdé 
à fon travail : fuivons-le dans la falle de Taca** 
demie* 

Ce fut dans cette (aile où nous entendîmes ces 
orateurs célèbres , ces foudres d'éloquence, à qui 
riep ne réfîfte ; Ciceron , chargé de prononcer le 
difcours qui fe devoir faire i la louange de Fonte- 
iielle , prononça fa harangue avec cette onââoa 
qui touche, cette véhémence qui entraîne , Se en»* 
porta par fon éloquence rapide le cœur de tous les 
grands hommes^ phîlofophes , jurifconfultes^ ^ 
poëtes , tout ^p{4aadic à xm difcours qu Apollcm 
lui-même n'auroit pas défavoué. 

Je ne m'amuferai point à nommer ici toupies 
grands perfonnages^ tant anciens que modernes , 
qui ornoient çene admirable allèmblée. Le génie 
nous fit remarquer le cardinal de Richelieu qui 
tient une des premières places dans cette acadér ^ 
mie 3 fa phydonomie annonce la grandeur de fon 
ame^ & la vafte écendae de fes lumières : Zachiel 
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nous afTura qu'il avoir toujours écé plus grand par 
fon efprir Se par fes taiens y que par les dignités 
donc il a été revêtu. 

Enfortant de cette falle, nous pafsames dan$ 
une longue galerie qui diftribue les appartement 
des philofophes qui habitent ce palais, dont cha- 
cun ne confifte qu en une chambre Se un cabinet. 
Dans un de ces appanemens ëtoit Homère > qui 
nous parut fort occupé à corrigent fon Iliade^ nous 
crames d^abord qu'Arii)x>te lui fervoit de fecré^ 
taire : mais le génie s appercevant de notre erreur^ 
nous apprit qu AriAote avoit poné la lumière dans 
les ténèbrei de la nature Se de Tart , il e/l4e père 
de la critique 9 le teûis dont la |uftice eft lente , 
mais surç , a mis enfin la vérité i la place de Ter-* 
tenr^ il a biiië Jes fbtues du philofophe > mais il 
a confirmé les décifions du critique,; deftituq 
d'obfervatibns ^ il a donné des chimères pour des 
fait^j formé dans Técole de Platon, Scdsxis les 
écrits d'Homère , de Sophocle y d'Euripid? & de 
Thuddide, il a puifé fes règles dans la nature des 
chofes, & dans la connoillànce du cœur humain, 
il les a édaircies par les exemples <les plus grands 
modèles. Deux mille ans fe font écoulés depuis 
Ariftote j les critiques ont perfeâionné leur art, 
cependant ils né font point encore d'accord fur 
l'objet de leurs travaux. Le vrai critique ne peut 
fe diflimuler que fa tâchent ifait que CQnanxencerf 



l^t , V O Y A C E s 

il pèfe , il combine , il douce , il décide ; eiâ&S^ 
impartial, il ne fe rend qu'à la raifon» du à Tau-» 
txmté qui eft la laifon des faits. 

Le nom le plus refpeébible > continua le génie» 
le cède quelquefois aux témoignages d écrivains 
auxquels les circonftances feules donnent un poids 
ihomehtané ; prompt & fëcond en reflburces^ 
mais £ms fauflès f ubtilités , il ofe facriâer Thypo* 
thèfe la plus- brillante, la plus fpécieuiè» &'ne 
£dt point parler i fes maîtres le langage de fes 
conjeâures ; ami de la vérité , il cherche le genre 
de preuve qui convient i fon fujec ,8c At porte 
point le faux de l'anal^ fur ces beautés déUcaces 
qm s^ef&cent fous la touche la moins rude ; mais 
auffi peu content dWe aduhrion ftécîle^ il fouille 
julques dans les principes les plus cachés du cœur 
hfunain pour fe rendre raifon de fes plaifirs & de 
fes dégoûts j modefte & feii£^ , il n'étale point fes 
conjeâures comme des vérités » fes induâions 
conmie des faits , ni fes vraifemblances comme 
des démonfiiarions» Mais c eft ailèz parler fur ce 
iiijet : entrons dans ce cabinet. 
• Nous fuivîmes le génie , & remarquâmes Vir-* 
gile qui lifoit avec beauccwp d emphafe queues 
endroits de fon Enéide à l'empereur Aîigufte. Ce 
prince s'éloigna , & Virgile , par complaifance 
pour Zachiel , voulut bien nous expliquer les an-» 
ûquit^s ; la fiiite d une bande d'exilés , le combat 
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%è quelques villageois , rétabliiTemenc d'une bt'*- 
coque , qui forment les travaux tant vantés du 
pieux Enée , que le poëte a ennoblis y ôc qui a 
fu , en les ennobliilànt , les rendre encore plus in- 
téreflkns par une illufîon trop fine popr ne pas fe . 
dérober au commun des ledfceurs. Ce poëte em- 
bellit les mœurs héroïques , mais il les embellit 
fans les déguifer. Le pâtre Latinus, Se le féditietnc 
Tnmus font transformés en monarques puiflans ; 
toute ritalie craint pour fa liberté j Enée triomphe 
des hommes & des dieux > 6c Virgile fait encore 
faire rejaillit fur les Troyens toute la gloire des 
iHomains , & le fondateur de Rome fait difpi- 
Toître celui de Lavinium. C'eft uh feu qui s'al- 
lume , bientôt il embtafera toute la terre. Enée , ïi 
J on peat hdarder Texpreffion) contient le germe 
. de tous fës defcendans. Mais januiis Virgile n'em- 
ploie mieux fon art que loirfque defcendu aux 
eniërs avec fon hétôs , fon imagination en paroit 
afifianchie. Le génie nous fit voir les Géorgiques, 
que nous lûmes arec ce goût fi vif qu'infpire le 
beau , & avec ce plaifir délicieux que l'aménité 
de leur objet infpire à toute ame honnête & fen* 
fiible. Oh peut dire qu'Horace Se Virgile fixèrent le 
goût des Romains. 

Nous quittâm^ Virgile pour fuivre le génie; 

, <jui nous conduifit dans uh autre appartement où 

s'étoient taflfemblés Epicure^ Pline > Lucien, & 
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quelques autres , pour y difcuter fur reTpac : voîcE 
comme un dé ces {^lofophes nous expliqua le 
iênômenc qu'on en doit porter. ^ 

L'écrit y nous dit-il , eft une qualité de l'ame 
i|ai élève & anime des fentimens communs , de 
des expreffions fimples » en leur donnant cette 
.foumure élégante & fine qui attire l'admiration^ 
' & caufe en mènxe-tems de la fuq)rife ; il (ert â 
animer nos penfées, à rendre nos expreflSons 
nves , agréables & nouvelles. L'efprit ne peut 
éae que .l'effet d'une imagination brillante , itxr- 
Ole j ic enrichie d'une grande variété d'idées. On 
doit distinguer deux f<N:tes d'efprits ; cehii qui eft 
cempli de feu s'élève wec phis de rapidité , il va 
plus Icrin , mais il fe foutient rarement dans cette 
élévation j au liçu qu'un efprit brillant , qui a 
de la vivacité » de l'agrément & de la jufteflô, 
s'écarte peu de fon fujet ^ ainfi l'un peut être domr 
pâté à UQ excellent cuifinier qui donne un goût ex- 
quis auxmets les plus finales; & l'antre, â un ad- 
mirable ouvrier qui embellit d'une riche broderie 
les étoffes les plus communes. Il y a de ii belles 
produâions d'efprit , que tout le monde les fenc 
& les admire fans en iavoir la raifon. Il y en a 
, d'autres qui font fi fines Se fi délicates y que peu 
de petfonnes font cs^ables d'en remarquer toutes 
les beautés» Nous en avons encore quelques-unes» 
qui^ fans êtfe pai&itçs^ font néanmoins dites av9C 
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«mt c^art^ foat^iues & conduites avet tancée 
^^^tcts y qu'elles mentent d'êtte admirées. 

La manière de fonner les idées, eft ce^ui 
donne on caraâère à l'eTprit humain» L eTpnt qui 
nefomie fes idées que fur des iapp(Mts léelseft 
un efpnt folid«; celui qui fe contente des rapports 
apparens efi: un efprit fuperficiel \ celui qui voit 
les xapports tels qu'ils font , eft un efprit jufte^ 
celui qui les apprécie mal y eff un efprit faux , & 
celui qui ne compare point y<A un imbéciUe : aînfi 
lapdtuda, plus ou moins grande à comparer des 
idées, & à trouver des rapports , eft ce qui fait 
dans les hommes le plus ou le moins d'efprit. 

Le vrai génie eft £mple, il n'eft ni intrigant » 
ni zOoHy il ne fe compare à perfonne , routes fés 
SGSaatce$ ùmt en lui feul , il jouit de lui-même 
£àns s'apprécier. On voit des gens qui par une 
forte d'inftinâ: , dont ils ignorent eux-mêmes la 
caufe, décident ce qui fe préferite à leur efprit, 8c 
prennent toujours le bon parti j ces perfonnes gui- 
dées fimplement par le goût , ne jugent que fur 
leurs lumières naturelles j leur raifon tfeft point 
offufquée par l'amour propre , tout agit de concert 
entr'eux , tout y eft for un même ton , & cet ac-* 
cord les fait juger fairiement des objets, & leur" 
en forme «ne idée véritable. 

Cherchons maintenant, conrinua ce favant, la 
caufe phyfiqtïe dej'efprit , que je crois qu on pfeut' 
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accribuer i un tempéiammenc bien compofé, danf 
lequel fe trouve un aflemblage de- fibres extrême- 
f&eut déliées^ joint à une grande abondance d'ef- 
prics animaux très-fubtils ; ces efprits doivent 
avoir un mouvement fon rapide , afin de mettre 
Tame en état d opérer avec beaucoup plus deVivar. 
cité y ce ne peut être que par ce moyen que Timà' 
gination parcoun aifénient toute la nature , qu elle 
contemple une infinité d objets , ôc qu en obfer- 
vant la reHèmblance ou la différence de leurs qua- 
lités , elle aflbrtit ôc réunit les idées qui lui con- 
viennent mieux -y de-là naiflènt ces penfées firap^ 
pantes , cts belles allufions , cqs métaphores har- 
-diçs, 8c cesfentimens qui excitent ladmiration 
enfaifant paroître le^ penfées les plus communes 
fous une nouvelle forme qui ne manque jamais 
d exciter en nous une forte dç plaiiir qui fe fait 
fentir à tout notre être. _ . 

Nous pafsâ^mes dans le cabinet de Ciçeron > le 
génie nous fit examiner plufieurs de fes ouvrages} 
entr'autres , fon traité de TAniitié , fur lequel le 
génie nou$. fi( faire ces réflexions : les âmes hu? 
maines , nous dit-il, ont befoin d'être accouplées- 
pour valoir tout leur prix , & la force wie des amis 
eft incomparablement plus grande que Ja fomme 
de leurs forces particulières. Rien n a tan%de poids 
fur le cœur humain que la voix de r^o^âtié recon- 
nue, qui ne nous parle jaâiais quie. ppur notre in^ 
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^rèc: on ' peut croire qu'un ami fe trompe , mais 
non kpiû yeuille nous tromper -y û quelquefois on 
ràifte à fes Gonfeils /jamais on ne les méprife* 

Si Ton n'a befoin que de foi pour réprimer fée 
jpendians, fouvent un ami eft nécei&ire pour nou» . 
aider à difcemer ceux qu il eft permis de fuivre» 
L'amitié d'un homme fage regarde fous un autre 
point de vue les objers que nous avons intérêt de 
\Àen connoître. L'amitié eft un fentiment vif & 
célefte , qui donne de la chaleur aux raifbnnemens 
d'un ami ; les épanchemens de Tamicié fe reti^>f 
nént devant un témoin » quel qu'il foit^ on veut 
être recueilli pour ainfi dire l'un dans l'autre ; les 
moindres difttaâibns font défolantes , la moindre 
contrainte eft infupportablej lorfque le cœur porte 
un mot a la bouche , il eft fi doux de pouvoir le 
prononcer fans gêne, il femble que la préfence 
d'un feul étranger retienne le fentiment , & com- 
prime des âmes qui s'entendroietlt fi bien fans 
luiâ Le charme de la fociété qui règne entre de 
vrais amis y confifte dans cette ouverture de cœur 
qui met en commun toutes les penfées > &jqui fait 
que chacun fe fentant tel qu il doit être, fe montre 
auffi tel qu'il eft. 

Un vulgaire attachement peut fe paUèrde re- 
tour , mais jamais l'amitié y elle peut être un 
échange ou un contrat comme les autres , mais 
elle eft le plus iaint de tous. Le mot d'ami i^a 
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{>omc d'autre expreffion que lui-même. Le progi^ 
4de l'amitié eft naturel , il a ia laifon dans lar^kuar 
tion des amis, & dans leur caraâère : à mefur^ 
<}H on avance en âge , tous les fentimens fe con- 
centrent , on perd tous les jours quelque ch#& dt 
<e qui nous fut cher fans pouvoir le remplacer ; 09 
meurt ainfi par degrés jufqu à ce que n aimant 
enfin que foi-même , on ait cefTé de fenâr 6c de 
vivre fans ceflèr d exifter ; mais un cœur fenfibl^ 
emploie toutes fes forces contre cette mon antir 
cipée : lorfque le froid gagne les extrémité/i» il 
raflemble autour de lui toute fa chaleur naturelle^ 
plus il perd , plus il s'attache à ce qui lui refte» 
Se il tient au dernier ob^t par les liens de tous le€ 
autres. 

Après ce difcours , le génie nous fit encore ^f 
mirer dans les ouvrages de Ciceron fon rraité des 
Offices , cdtd des Loix, celui de la Vieilleflè., fes 
Philippiques,& d'autres ôùceprincede l'éloquence 
parle avec éloge du fyflême des Platoniciens , de 
ceux des Peripatéticiens & des Stoïciens j mais il 
montre beaucoup de mépris pour les autres feâes, 
qu'il attaqueavec force & véhémence.Zachiel nous 
aflura que l'éloquente de ce grand homme s*étoit 
acquis fur le cœur de £es concitoyens des: droits 
d'autant plu^ certains , qu'ennemi de toute .tyrai^ 
nie& de toute contrainte, il n'employa jamais 
pour les gagner que la feule pexfuafion. Dès.^t 

plus 
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^iis tendre jeuneflè il étudia toutes les fciences 
avec cme application infatigable j il fe templic 
Vefptit de toutes les connoiflànces ffà pouvoienc 
i orner & lembellir , mais il ne commença de 
parler en public qu'à, l'âge de vingt-iept ans y ce 
(ut pour une caufe qui attira fur lui' les yeux de 
toute la République. 

Les plus prudens orateù» > craignant d offenfet 
Silla ) avoient abandonné^ raffaire de Rofcius ^ 
accufé de parricide ^ Ciceron feul eut la hardie& 
^l'entreprendre fa défenfe contre le favori du dic- 
tateur. Le fuccès qu'eut cette aâion fut le pre- 
mier degré de fa glotte ; mais cet avantage fit 
trop d'éclat pour ne pas donner de la jaioufie i 
SiUa, Se înfp'uer de l'animofité à Clirifogonus ; 
cet afiancbi qui s'étoit rendu mâîtxe de celui qui 
l'étoit de toute la République , fufcita à Ciceron> 
par fes mauvais offices , une ^erféeuéon qui duia 
|ufqaà la mort de ce diâaxeuj^ , de ibrte que Ci^ 
ceron fut obligé de £otx\t de Rome pour éviter 
l'orage prêt à tomber fur ià tête» en prenant 
néanmoins la précaution de faire courir le bruit 
^ qu'il n'en fortoit que par l'avis de fon médecin, 
qui lui avoir cohfeillé, pour coftferver fa faute, 
d'interrompre pendant quelque tems fes études^, 
Ciceron prit ce prétexte afin de ne pas diminuer 
la gloire de fot;i aétion par une apparence de 
crainte ou de légèreté qui autoit ]pu être blâmée, 
Tome IL E 
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<le ceux même donc il avoit eu les approbation^ 
Aind il fixa pendant quelque tems fa demeure à 
Athènes y où fe trouvant libre ôc débarrafle de 
tout autre foin, il étudia les di^erfes opinions des 
différences fedes de philofophie qui écoienc alors^ 
en vogue : cecte.foif ardence qui 1 animoic à s inf- 
truire de toutes les fciences ^ l'engagea de vifiter 
toute TAfie , pour entendre ceux qui avoient le 
plus de réputation ; c*eft par ce moyen qu'il fut 
profiter de fes voyages , en fe livrant à, une étude 
.beaucoup plus téglia Sç plusaflidue quil n eue pu 
faire à Rouie dans fon cabinet. 

Pendant le cours de fes voyages^ il rencontm 
dans Rhodes Apollonius Molon, qui avoit été fon 
maîcre d'éloquence . en» Italise^ Cet orateur l'enten- 
dant réciter qu^lques^-unes de fes ]>ièces en grec , 
ne put s'en^êchej: de dire : Ciceron^va encore 
ravir aux Grecs la fe^I© gloire qui leur reftoic d^ 
furpaflèr les aUtres:.pïu: l'éloquence, poutenfàirç 
honneur aux Romains qui ont déjà remporté celle 
de la valeur* 

Çiceron apprit danl fes voyages l'afironomie, 
la géométrie , la philofophie ancienne & moderne ^ . 
la théologie die fa religion, le droit athénien ôc 
toutes les loix de la Grèce; Diodocus lui enfeigm 
' le myftère des nombres de Pithagcre 8c fon har- 
mQnie, il étudia la morale des Stoïciens fous 
Philph. ^ Clicomadius^ Zeoon & Phei^s lia 
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montrèrent la doârine d'Epicure qu'il a blâmé 
dans iès écrits : il revint enfin à Rome après ta 
mort de Silla, avec un efprit enrichi de plufieurs 
belles connoiilances , & une fanré fortifiée par 
Texercice qu'il avoir été obligé de faire pendant le 
cours de fes voyages. 

Zachielnous conduifit enfuit© chez Thucidîde ; 
que nous trouvâmes avec Démofthène ; ce dernier ♦ 
paroiflbit étudier les ouvrages/de ce grand aùteiir , 
dont la narration eft toujours fimple, claire & 
naturelle ; mais cette (implicite a quelque chofe 
de noble qui fe foutient par la beauté de Texplcef- 
fion & par la vérité dont il ne s*écarie jamais j ' 
éloigné en cela d'Hérodote ^u4 l'a précédé ,' & 
dont la manière d'écrire eft plus (ïiverrifïaïite par 
fa grande variété , & par letoûr qu'il tkmne aux 
évènemens ou auxchofes qu*îl rapporte', jcortime 
il ne fe œntraint pas pour la vérité , il luï eft plus . 
fecile d'artiufer& de plaire* 

Le génie nouis apprit queDémoftKènè^s'étdît 
prefcrit l'ufage d'une efpèce dé morale populaire , 
dont toutes les maximes fe Tapportoient au' bien 
public , à la gloire & à l'intérêt de fa patrie j c'eft 
par cette conduire qu'il s'eft acquis , à un fi hatt 
degré , la confiance "des peuples 'y fes avis étoieht 
écoutés comme des corifeils ialutaires, & il étoic 
regardé comme le génte tutélaire de là patrie , 
parce que chacun étoit convaitica qu'il nVuvroiç 

1^1] 
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la bouche que pour appuyer l'autorité des loix ^ 
pour le fervice de l'état y Thonneur & la probité 
dontilfaifoit.profeiEon , Tinvocation des Dieux 
qu'il ne manquoit jamais de faire dans £es 
harangues» lui avoient procuré cette opinion de 
piété Se de religion qui fait de fi grands effets fur 
les efprits , parce que cette vertu eft la règle & la 
mefure de toutes les autres. 

Rien ne contribua davantage au ciédit de 
Démofthène» qae la liberté qu'il prit de déclamer 
contre Philippe. Il eft certain qu'on ne peut rien 
imaginer de plus glorieux à un fimple citoyen 
d'Arii^neS) que la hardieflè qu'il montra en fe 
déclarant contre un roi déjà fi puifiànt dans fa 
république>qu il en partageoit tous les efjHÎts ^ n^iais 
le pottVidur de ce prince, fes armées , fes menaces > 
ni fes -promeflès^ ne purent 'jamais lebranler; 
Se tout l'or de Macédoine ne fut pas capable de 
Téblouir ; il fut toujours impénétrable aux offires 
qu'on lui fit faire pour tâcher de le corrompre , 
ce qui fit dire i Antipater, fuccefïèur d'Alexan- 
dre ,.que s'il avoit eu un miniftre aufil incorrup* 
tible que Démofthène , il auroit été invidnérable. 
Qu'il y a de fouverains qui à jufte titre pourroient 
en dire autant ! 

Ce qu'ajoute Anripater donne encore une plus 
grande idée de la vertu dq cet orateur : c'eft , àk^ 
il ^ le feul amour de fa patrie qui Ta fait entrer 
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dans le gouvernement ^e Tétat , 6c qm lui fit em- 
^ojrer la vertu dans un pofte que les autres ne. 
jiecherchenf que dans la vue d élever leur fortune. 
Que nft donnerois-je pas pour avoir un homme' 
qui lui re{!emble, afin de pouvoir prendre Tes avis 
fur les affaires préfentes » &: pour entendre cette 
voix de la liberté au milieu des applaudifTemens 
des flatteurs ? Je fms trop combîe;;i un confeil 
auffi fincère que le (ien me feroit utile parmi i«s 
déguifemens delà Couc 

Ce prince, qui n avoir rien Retenu d^Alexandte, 
que fon ambition , croyoit £am doute qu'il fe 
feroit bientôt rendu 'le mattre du monde avec un 
mîniftre auffi défimérefle , parce qu on ne pouvoit 
ni le cortompre,niIe tromper, ni lefurprendte.Que 
ne fit-il point auffi pourl^avoirMVIais Démofthène, 
par une grandeur d'ame fans exemple , préféra la 
mort à toutes les carefles d*Antipater ^ & prenant 
le poifon en préfence d'Archios, qui le preflbit de 
fe rendre au pouvoir du vainqueur de la Grèce- «^ 
reporte , dit-il , à ton maître que Démofthône ne 
veut rien devoir au tyran de fa patrie* Telle fut la 
probité de ce grand homme , dont Lucien fiiit ut^ 
éloge parfait. Par fon éloquence il eut l'art de fe 
rendre maître de Tefprit du peuple le plus fier*, 
le plus înconftant Se le j^us. intraitable qui. fut 
jamais. Cecte .populace mutine & jaloufe d» mé^ 
fite dé ceux qui fe diftinguoieat dans £t c^ubli^ 
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que , foumectoit néanmoins fa raiibn a celle ^e 
Démofthène » contrainte de fléchir fous le poids 
d'une auifi grande autorité» 
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Suite d'Obfervdtïons. 

Xje génie nou^ conduifit dans le cabinet d'AnjC- 
tote , qui inftruifoit plufieuc& de tes difciples fur la 
véritable éloquence : il dit queÙe excite du trott*' 
ble dans j'efprit en renvetfant fes peniees & en 
domptc^n^: fa râifon^ qa elle ne marche qu'à grand 
bruit » que fes traits éblomflènt comme les éclairs 
& frappent de même que la foudre , qu'elle eft 
fei^blable à ces tourbillons qui renver£ent le^plus 
grande a;:bres aufii vite que les foiblçs roikeaux \ 
ainfî la perfuaûon t& une eipàce de conquêre rem-» 
jK)rtée futfe cœcurde Thonime. Il a|oute qael'ora^ 
* teur éloquent doit s'^pliquer à connoicrejè génie 
& les intérêts deceuiqail veut perfuader, en 
tacnant d'accorder Xon air , &s tons & fes paroles 
avec fes.penfé^ ,:aân de n'en point troubler Ih^l*» 
monie par qudque chbfe! d'étranger. 
> Il eft vrai que lexoenr de l'homme eft k choie 
du OQonde la; [dus iixr^iiétrable:, .& quUl faut 
^1^ gcande atœntion pottr pouvoir fonder kpro- 
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fondeur de cet abîme » ou pour trouver les moyens 
deiecomioître 8c de démêler les détours <îuil faut 
prendre pour y entcer 6c y pratiquer des intelli- 
gences qu'on ne peut guère acquérir que par le 
feçours des paâSons, c'eft-^à-dire , que femblable 
à des conquérans , on peut y tenter des furprifes , 
tantôt par la crsûnte ou par Tefpérance , tantôt en 
y excitant dés defirs, eny allumant la colète, ou en 
;&iiant naître enfin tous les mouvemens qui font 
capables de l'intérefler en faveur de celui qui parle \ 
mais à moins de connoitre parfaitement le cœur 
iqu on entreprend de toucher ^ & de trouver les 
tendrcHts qui peuvent le rendre fenfible y le fuccès 
en fera toujours dtfScile. - 

Mais que ce don de toucher les cœurs Se ceitu 
(de s'en rendre maître eft rare à trouver ! L'inconf- 
xance des hommes , le changement de leurs indi^ 
nadon^, laltération de leurs humeurs, ladiverfité 
<}e leurs; intérêts,-celle des cOnjonâures, des lieux, 
^ même de la fortune , qui fouvent a béaucoii^ 
de part à cette difpofition générale èes eiprits , 
fur-tout dans les grands évènemens qui doivent 
être des fujets d*une attention perpétuelle , lors- 
qu'il eft queftidn d'îhfpirer de nouvelles réfolu- 
tions à des perfomies qu'on veut faire* entrer dans 
iei vues ou dans fes opinions. ' 
. Après îinftmâion de ce philofophç , nous le 
Suivîmes chez Pindaré, où 5ocrate ;» Platon j Thu- 

Eiv 
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cydide , Hipérid«, Epkure, Pith^orè, ApIcP 
iîeurs autres. philofophes vénmem jde fereodce. 
Je ne rapporterai point la converfation que ces 
ùvans eurent enfemble « dans la crainte d'emmyec 
mon ledteur par de trop longs récits ; je dirai feu- 
lement que Monime goûta beaucoup lejs préceptes 
de Pithagore. 

Ce pj;ûlofophe enfeigne que toute perfotme qui 
ie trouve à la tête d'un état , doit travailler fans 
celle à en entretenir cette harrnoniequi fait la féli- 
cité des particuliers, des familles, Ôc qui s'étend 
même /ur tout le corps de l'écat ; que pour cet 
effet on ne doit rien épargner pour chaflèr de 
Tefprit Tignorance-, du cœur, Tintempérence & les 
mauvais defirs ^ des familles , les diflenfions & les 
querelles, & de toutes les fociétés, les^âtons& 
tout efprit de parti. Ce philofophe recommande 
particulièrement la pudeur & la modeAie ; il blamt 
tout Gxcès dans la joie Se dai^s la mftellè y il exige 
qu on foit toujours égal 4ans le^ divers évènemeos 
de la vie, & confèille de ne parler 6c de n'agit 
^qu'après s'être bien confulté. 

En ibrtant de la galerie dés philofophes, noiis 
tra>|ersâmes une grande cour^ au bout de laquelle 
ed un gros pavillon carré qui porte fon domp jui^ 
qi^'aux nues. Ce bâtiment eft habité par le&, plus 
grands ppëtes ; Hopiere , Euripide > Seneque , 
Horace^ Corneille & le tendre Racine, étpieiK 
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logés' eniemble; Juvénal , Terence y Pkacè, AnsH 
ciéon, Matot & Molière, écoient vis-i-vis \ Efope 
^ le chaimant & naïf Lafontaine s'etitietenoienç 
^ leurs fables, en déplorant le -malheur des 
hommes, qui ne peuvent fouftiir b vérité, 2 
moins qu elle ne foit mafquée fous Tenveloppe 
d'une fable ou d'une allégorie. Ne diroit-on pas 
que 1q vrai a befoin d'emprunter la figure du faux, 
pour être ^réablement reçu de lefprit humsdn? 
Mais le menfonge y entre naturellement fous fa 
propse figure. Boiléau Defpreaux 6c le &m^u]ç 
|loa0èau occupoient le même appartement; Fon-^ 
tenelle & Crébillon, nouvellement arrivés, s^é^ 
toient joints enfemble. 

Nous remarquâmes à gauche un j<^ édifice 
'ideftîné.au logement des femmes illuftres, c'eft-i- 
dire, de toutes celles qui fe font diftingué^s dans 
les autres mondes par leur fcience &c par leurs 
tâlens : une longue terraile termine cet édifice: 
cette tertaile , dont lexpotirion eft admirable , con- 
duit à unberceau de myrrhes & de rofes^ Monime,- 
enchantée de ce lieu charmant , demanda à Zachiel 
la permiflion de s y repofer. Arrivés fous le berceau^ 
le génie nous fit remarquer madame de Mainte^ 
non qui, d'imair majeftueux& tendre, montroit 
à madame deSévigné plufieurs lettres qu'un fecré- 
taire habile avMt écrites ep fon nom , niais dont 
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elle défavouoit ane partie^ Sapho, Deshoulîeie^î 
HeVilledieu, & placeurs autres^ fe prômemnenr 
fur cette terraflè, entre lefquelies le génie nous fît 
semarquer Tingénieufe du Chatelet, TUranie d'an 
£tvant de notre monde, que Zachiei nous dfura. 
être un des plus grands génies de fon fiécle. Ilnous 
£c encore remarquer Pafchal, Labruiere , Fenelon» 
Bofliiet» Montefquieu, Bayle^laRoçhefouc^ûlt» 
& une infinité d'autres que leur mérite a ocMidait$ 
dans la fphère du foleil. 

Le g^nie nous conduifit enfuite dans une grande 
^ {nèce , où tous les citoyens fe raflèmblent pour 
affifter aux inftroâiotts qm fe donnent piiblique^ 
ment. Ces Inftruftîons, femblables au& raycms da 
Ibleil» fe communiquent généreufementauxgrands 
comme aux petits, qui tous doivent également 
pardciper à l'éclat de cet aftre, fource unmonJeUe 
de lumière &: de fdence. 

Zachiei nous dit d'écouter avec attention le 
difcours qu'un de ces favans alloit «prononcer ^^ 
afin de ne laifler échapper aucune des ccmnoiâances 
qui pourroient nous itre utiles, de nous mettra 
an fait des. divers fentimens de la pliqian de ces 
philûfophes , ^nousdpnner, en même-tems, une 
idée de leur %bn de ' penfer. . 

Servons ^nous de notre raifon, dit l'orateur ; 
pour dieither la vérité) mais ^raignoQs de nous 
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^^arerdans des chemins peu battus : les lumîètei 
de l'efprit aj^rennent à douter & s'aiièterlorfqu on 
fit peut éclaiccir (es doutes. Vous me répondrez 
peut-être que le doute eft fans aâion, 8c qu'il en 
faut aux Iiomn^es; cependant depuis qu'on chercha 
i découvrir la vérité, on ne peut encore s afliiret 
de Tavotr trouvé^ , quoique les hommes emploîeilc 
chaque jour un courage incroyable à la recherche 
des chofes dont ils font entêtés; ils croient fans 
dbute que ce qui eft échappé aux lumières des 
autres eft réfervé à leur découverte; ils ont au 
moins Tefpérance; & cette efpérance, quoique 
fouvent vaine, leur eft toujours agréable; enfin fi là 
vérité ne fe démontre ni aux uns ni aux autres, le 
plaifir de la même erreur les confole : elleleur eft ^ue. 
Nosplusfavansphilofopjjies, continua cetota-^ 
teur , nous apprennent que nous ne fommes que des 
f tagmens difperfés de la divinité même , ou des 
gouttes féparées de fon eflènçe, des efprits volatils de\ 
Téternité , (àés par la deftinéé pu par le hafard dans 
les véhicules dû tems & de la matière. Vous ne 
devez pas ignorer que la maflê entière de l'uni- 
vers corporel n'eft quune toile extrêmement 
déliée, tirée des entrailles d'un être infini , & tra- 
vaillée par hii-même avec un art inimitable, pour 7 
prendre Aqs formes , des idées & des âmes imma- 
ténelles : telles font les produftions naturelles de 
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fincelligetice étemelle. Il eft donc celtique naat 
ne fommes qu'autant de particules traveftiesde 
]a divinité » réduites en corps par certains aimans 
ou charmes cachés , avec lefquels nous avons de U 
fympathie. Mais fans nous arrêter à cette opinion^ 
Aous conviendrons qu'il ne paroît nen de fermei 
& de confiant» que les cieux & les aftres qui Iç 
compofent6c qui perievèrent toujours dans Tim- 
mutabilité de leurs cours > qui ne changent jamais 
de globe & ne quittent jamais leurs poftes : Apol- 
lon fe lève & fe couche aux heures accoutumées^ 
la iœur obferve conftamment les périodes qui lui 
Ibnt marquées pour croître ou pour décroître ^ ces 
^eux aftres ne varient que comme les faifons de 
Tannée ^ c'eft â-dire » avec une admirable régularité 
& des retours toujours conftans Se fixes» 

Mais il ne faut pas croire que tous les mondes 
fe reflèmblent* Depuis que nos obfervationsfe font 
^ées fur le tourbillon qui renfem^e le globe de 
Mercure» nous y avons remarqué une perpétuelle . 
iranfmigration des états & formes de gouverne- 
mens. Par les obfervations quoa a faites, & en 
examinant les fioles de bon-fens que renferme. U 
forêt, on a découvert que ce monde eft aéhielle- 
ment agité par <un flux & reflux perpétuel ^ leurs 
])achas, femblables aux chimiftes, ne font plus 
•ccapés qu'à tirer la quinteflènce de la.fubftaa» 
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<les ibjers, pour la £uie ^siffet dans leurs coffiM&: 
àm$ ceux de leurs créatures, & ne laiflènc aux 
pauvres peuples que la matière terreftte , 8c aux 
£>uverains qup le murmure & ks^plaiitres der 
citoyens. Ces calamkésquenous ne fautions ignorer 
doivent nous iâire bénir la divinité, en lui oKîanc 
de nouveaux ûcrifices , afin de lui rendre grâces de 
nous avoir conduits dans un monde rempli de 
lumière,.de juftice & d'équité, & de ce que le 
prince >qui nous gouverne veut bien départir éga- 
lement fes dons i tousfes fidelles fujêts. Ce philo- 
fophe, après s^être étendxf fur la politique & fur la 
façon de bien gouverner, congédia raflèmblée. 

Le géme nous fit padèr dans un autre bâtiment 
qu il nous dit ètte le logement des fept fageç de la 
Gr^ce. En j entrant, le premier quiVoffiît à nos 
/eux fut Thaïes, homme d'un gcand efprit, qui 
néanmoins s'étoit laiilë mourir de faim Se de foif 
plutôt que de fortir d'un théâtre d'où il regardoir 
on combat de gladiateurs. 

Solon parut enfuite, ôc nous eûmes avec lui une 
tSez longaeconverfation fur lesloix qu'il adonnées 
i Athènes. L'établi(lèment d'un corps de loix» 
nous dit ce iavant , eft nécelTaire dai;is toute admi- 
niftration. Le projet que j'ai formé, en donnant 
des loix à ma patrie , a été d'éublir des règles qui . 
puâent joindre la sûreté publique & l'intérêt par^ 
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ôcttlier <le chaque citoyen, h'zdmm&tmonàe lâ 
juftice» cette émanation préciepfe de U divinité ,, 
<k>it pdncipalement pofer fut des formes qui lui. 
foient piopres : nulle perfonne ne doit fe^petmettre 
dç les violer, £ms acuquer le nerf & le fouti^n de 
l'état : la juitice nauroit plus rien que d arbitraire » 
elle ne fercnt plus qu'un vain nom, auffipeu redpu- 
tableaucnmequinutileàrinnocence.Ainiilesloix» 
fir néceflàires à l'économie publique, le font égale-* 
mentà toutes les branches de lafociéré^ellesévitent 
bien des maux & procurent une infinité, de biens^ 
Si la loi n eft que la volonté de celui qui gouverne, 
on ne peut la çonnoître avec certitude^ de-U 
un grand nombre de fujçts fe. croient â^torifés à 
violer cette tègle de droit, écrite par la main d\^ 
fioutrpuiiTant; ftir les vivantes tablettes du coeur, 
dansl'efpéran^ de n être pasexpofé^au châtiment; 
2c ceux qui lafuiventne fauroiênt jouir du témoi- 
gnage intérieur de cette fécurité qu oij doit trouver 
dans la proteûion de la loi connue , lorfqu on ne 
ne la jamftijs viplée. 

Or fi rQflfenfe ou le crime ne font pas fixés , lii 
le châtiment prefcrit , e'eft nn motif de moins pour 
k probité , auquel on doit nécefiàirement fuppléer, 
autant pour ceux qui peuvent être tentés de corn- 
omettre le. csithe, que pour ceux qui pourroient en 
fouffrir^ d'atlUurs fi un foaverain veut fedi%enfe» 
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âe gouverner par des feîx écrites & publiées, il 
doit exercer le gouvernement par loi-même, mai^ 
il eft à craindre qu'il né foccombe ibus un fardeau 
que perfdnne n eft capable de foucenir feul} û c'eft 
par le miniftère de quelques-uns de fes fujets , il eft 
encore à craindre que ^infériorité de lébr rang ne 
les expofe, foit à des tentations dont on ne peut 
elpérerqu ils aient toujours la force defedéfendre, 
foit à des préventions qu'il leur fera peut-être im- 
poflible de furmonter. Ainfi pour exercer radminif* 
fiarion avec équité , il faut néceflàirement une loi 
qui fixe TofFenfe & qui prefcrive la punition j alors 
ïîritégrîté fuffit feule , & la fenrence xie dépend plus 
de Topinion^ mais des faits. Rarement la juftice 
ierà corrompue , & dans le cas où Tintégrité pouB- 
roit manquer, le défaut n'en pouvant être rejeté 
iliir aucune erreur y ;on- feroit du moins arrêté par 
ridée de l'infamie & le danger qui réfulceroit d'une 
prévarication maniâifte: > . . 

Solon a|ouca qu'il ayoitlaifie {on corps en Chypit 
opcès quatre-vingts ans de vie furie globe de la 
•cerre, en recommiandant à {es principaux ofScier^s 
ée le brûler & d'en jeter les cendres au vent , dans 
la crainte qu'elles ne faSkrtt portées à Athènes, 
parce qu'à la vue de fes reliques les athéniens fé 
leroient crus dégagés du ferment cpi'iUavoieîit fait 
4'ûbferver,fesloix, du moins jufqu'à fon retour. Ce 
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iagë nous fit lire répicapbl& qu'il avok compofée 
lui-mêtne pour être gtavëe fiir le tombeau qail 
s étoit fait conftruîre ayant fon départ ; peutrêtre iiii' 
fera-CH>n pas âché de la retrouver icL 

Je JaiiTe à mes amis. tout le Coin de ma gioice, 

£c je ne veux en ma mémoire y 

Ni d'autre tombeau que leurs cœurs» 
Ni d*aucre éloge que leurs pleurs. 

Après avoir quitté Solon , nous entrâmes dans 
lappartement du roi Périandre. Ce prince eflàyaen 
vain d.e couper Tifthme de Corimhe. ZacHi,el oou^ 
dit que Feriandre eut tant d'amour pour la r^ine fa 
femme » qu il eut millepeines à la quitter après fa 
mort. 

Nous jcMgAÎmes CBoUde^quia pade pour lepliis 
'bel homnie 4e la Grèce. Ce £^avoit apris h phUo*- 
fophie d'un Egyptien: il nous aHiira que le culte.quf 
cette liation rendoit aux aiumauxn étoit qu'un ailte 
civil & politique, fans que le fendde leur religion 
y eût aucune part. Comme ils ciroientieutprinci^" 
pale fubfiftance de la culture des terres, ils firent 
unf)^ loi, par laquelle ils déclarèrent que tous les 
animaux qui fervoient au labpuiage & ceusi^quî 
ji^étriiifoient la vermine, feroient iàcrés & invio^ 
jables, & que quiconque les tueroit volontairç* 

mène 
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Tnent<ou pir accident , ferait puni de mort;, regar- 
dant les animaux comme lesinftrumens de la pro* 
vidence divine qui les leur avoir donnés pour le 
foutien <ïe la vie humaine j ce n'étoit que dans 
cette vue qu'ils les confacroient. ' ^ 

Nous vîmes enfuite ce fameux Chelon , qui 
mourut de joie lorfqu il apprit la nouvelle d'une 
vidtoirè Jtemportée par le fils d'OIympias. Voici les 
trois fentences qui lui ont acquis le nom de fage. 

Le grand favoir c'eftfeconnoîtrej faites tout ce 
que vous devez j n'empruntez jamais poui; paroître , 
& ne commencez jamais de procès, Chelon nous 
conduifit dans l'appartement de Bias, prince de 
Prianne en lonie. Ce prince étoit fi content de fon 
cfprit , que lotfque fa ville fut prife , il en fonit 
en difanr qu'il emportoit tous fes biens avec lui. 
Le feptième Jfege eft Pitracus deMelène qui délivra 
Lesbos du tyran Melanchre, & qui tua en duel 
Phrinon , chef des ennemis. 

J'ai peine à croire , dit Monime y que ce foit-li 
les fept fages dont il eftiant parlé dans nos hif- 
toires; convenez, mon cher Zachiel , que s'il 
paroiflbit actuellement dans notre monde de pareils 
perfonnages, on pourroit bien les prendre pour des 
fous; j'en excepte cependant Solon. Mais qui ^ft 
celui que je vois paroître? N'eft-ce point un hui- 
tièmefage ? C'eft , dit le génie en fouriant> Scaron, 
qui. a traduit en vers burlefques quelques mor* 
Tçme IL F 
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ceaux de rEnéide de Vitgiie & des Mécamoiphofes 
d'Ovide. Je fats charmée» i^nt Montme, de te 
connoîcie^ je me fouviens d avoir la quelques- 
uns de fes ouvrages qui m'ont fort amufée , Se 
je fuis trèS'perfuadée qu'il vaut lui feul tous vos 
f^es. 

Monfieur , dis-je à Scaf on en hi'âvançant vers 
lui ) voici une belle dame qui vous préfère à tous 
les. fages. Madame m'honore beaucoup , reprit 
Scaron, mais, je puis l'affurer que je n'ai jamais 
compofé aucun de ces gros volumes qui tendent à 
prouver que la maladie, les douleurs, ni les fouf-* 
frances , jointes au manque de fortuné , ne doivent 
point altérer la gaieté du fage. Cependant, dit- 
Monime, vous étiez en état de le prouver beau- 
coup mieux qu im autre , puifque tous vos ouvrages 
font une preuve bien convaincante que vous avcss 
toujours confervé , au milieu d'une infinité de 
maux, cette gaieté & cette patience qui eft la. 
naeilleure efpèce de fagefle, ou pour mieux dire» 
la feule qu'il y ait j car qui peut fe vanter d'être 
aflez indépendant de la nature pour n'en craindre 
aucune furprife ? Mais , par malheur , malgré tous* 
les favans difcours ie vos phibfophes, s'ils vou- 
lôÎ€»t palier de bonne foi, ils avoueroient qu eU\s 
confeyve toujours fes droits, qu'elle a fes premiers 
mouvemens qu'ils ne lui peuvent jamais oter, i 
m<Mns d'en i^e de vrais automates montés a 
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Vuniflbn. Scaron nous quitta après avoir dit à 
Klonime les chofes du monde les plus agréables^ 
2 fut «joindre Matot. 

Un peu plus loin nous rencontrâmes pludeurs 
<tifciples de Pithagore ', entr'autres f hilolaiis qui 
étoit de Côrinthe. Ce philofophe avoit formé h 
république de Thebes , & lui avoit donné des loix : 
les Thebains le regardoient comme leur oracle; 
ils le croyoient defcendu d'une fille de Bacc^ufi 
îiomméè Bacchée : £ès ouvrages étoient fî fort 
eftimés, que Platon, qui n'étoit pas riche, ett 
acheta trois volumes la valeur de douze mille 
tivres, que Dion de Syracufe lui avoit données 
^ur rptt entretien. Malgré toure la fciènce & la 
fublîmité de la doâtine de ce favant» Zachiel noua 
dit qti'il avoit été oWîgé , lorfqu il habitoic notre 
terre, de vendre des huiles pour fournir à fa fut- 
fiftarice. Ce philofophe a traité de l'amoar d'une 
façon toute mécaphyfique; mais quelques-uns lui 
reprochent de navoir pas toujours eu Fefprit feul 
pour objet, 8c d'avoir fouveht mis le corps de ï% 
partie. Zachiel nous fit rémarquer Anaxaque, 
que le tyran Nicocréon avoit fait broyer dans un 
mercier. 
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CHAPITRE V I 1 L 

. SiriTE d'Ohfervations^ 

O u E T o N E , s avançant vers le génie, fe plaignit 
amèrement d'avoir été confondu fur la terre avec 
une foule d'hiftoriens qu on actufoit d'être men- 
teurs, ceft -à-dire, de ces partifans flatteurs oa 
.aveugles qui difent la vérité par caprice , & la 
xnédifance & le menfonge par inclination. Il eft 
vrai, ajouta Suétone, qu'un pauvre hiftonen fe 
trouve fouvent fort embartafië par la contrainte 
pu il eft de flatter le fouverain, fur-tout lorfqu'il 
.eft chargé d'écrire les événements qui fe font pafles 
fous fon règne. Cependant il eft de l'intérêt de la 
nation qu'on permette à un favant de dire la vérité 
fans flatterie & fans crainte , afin que la poftérité 
puifle , en lifant l'hiftoire de fes ancêtres , apprendre 
a imiter les bons exemples, i s'éloigner ôc à avoir 
même de l'horreur pour la conduite des méchans. 
Il eft certain «qu'un homme qui entreprend de 
décrire l'hiftoire , doit commencer par fe dépouiller 
des fentimens naturels de l'amour ou do la haine i 
il ne doit envifager ni patrie, ni parens, ni amis, 
j^uifqu'il devient juge & fouverain des évènemens 
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qu'il traite, & des princes dont il décrit les ac^ 
dons. 

Cette convetfation fut interrompue par Kepler, 
un des aftronomes qui étoient venus au-devant 
de nous dans la plaine. Ce favant, me reconnoif- 
fant pour un de fes compatriotes, me dit quil 
étoit chaimé de nous rencontt^r, afin de noué 
procuret de nouvelles leçons r il nous conduifit 
é2ns une très-'gnmde £dle rtmplk de divers inf^ 
tnunefts utiles i leur art. 

Au milieu de cette falle étc»t une table fut 
laquelle on voyoit arrangés desXphères , des globes, 
des compas, des quarts de cercle, des règles 
d'aftrolabes, le compas de proportion de Jufte^' 
Imgne, la fpkère anmUaiie4' Archimède , la boui^ 
fok, dcm Je véfitable* inventeur eft Flaviogida; 
Napolitain, le télefcope de Neivtrton, le- microf* 
cope, h batomètte Se le thermomètce de Farin-» 
midi, taiéçmàtie de Volq^ là machine pneuma^^ 
tique de Bayle, le gnomon, le gtaphomètre, la 
maclttne éieâsique, & raille autres inftrument 
auffi >utiles que curlei» , avec plufîeurs carter 
pleines dobfervations aftronomiques. Vis-à-vii 
était un vénérable vieillard, attétitif i examiner 
le ooun des afties, qui» i Faide d'une longue 
lunette que Gafilée avoit*C(Hnpofëe avec beaucoup 
de foin & d'appKcatio», lui âifoit découvrir fi 
ks planètes tourment fUr leur centre, fi ks routes 
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de Tair font compofëes de petites étoiles > il îts 
éclipfes font occafîonnées lorfque la lune a. toute 
Ùl moitié obicuse tournée vers la lenre, ou s'il 
£iut quelle tcÀi ditedem^t Ibus le foleil pour 
fbtmer une éclipiè. 

Ce ikva»t9 ap£è$ um longue appUeatioti, quitta 
iâ lunetce pour écrke hm efpèce de c^ttotie^par 
laquelle il aoapoce q»e Jb àel de Saturne Se cdiui 
de u^idaiion naftuc point adi^é kur ]C€mr&, il 
dqit encx)re fe pail^r pli^s.de viogtHjitatiie.milIe 
tn^ airanr que U^ ^bÂs céteAe^ aiew achevé leur 
çoor. 

Voilà» dit Monime eaiomiant» uo/^îlQfophe 
qui m m*eit poînt iiicoiisiu > Se je fuis foi c ttompée 
6 daû$ .notre moode i^j9>ft pas ibÀ|ô(»dt q«'ci^ 
yoît àjacêdp de to^ ind ^nmfks .; inm Dteu» 
qu'on a bieniGiiit6t€gMreti ll>ift ytaî^4tt.Zacbîél^ 
<pie cfeft le £m&n N^l wdawiw » tm dM4^ 
jpv^ a|l$eMMni^ qui JK fa«i^i{iem 6u: fe .^be 
d^ U w^^ i c'eft |tti,<|»î:a f«éiit phtâtuf & obofea 
fiai ic^at arrivées» 4c ^.a laêâé4£i£l>eUes cm^ 
twes que touc le jpopnde {^eftarq^dej&iis/cédia: 
$^^ éyiaein@fU ^m^màm^m. 

h m dois pas.vou^;l#ir^ig90fer# pmuâuim k 
géaîe» qiie dw$.l^& Ind^ o&m^^^s de icocre 
inoiide^ leut^ ate<»ic«W§:i£9tft,c.è$^i£^^ 
lorfque le (pkil & la lune s*éclipfeiit>, ih y fofir 
|>0u0es par un. certain démon qui. a ks gn&ê 
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lfè»4ioifies»^ qui, ^our leur faire de 1$ peine» fe 
pliîc de les étendre fUr ces deux aftres, donc il 
dtadie à fe faifîr » afin de les {MrWer de la lumière^ 
& ks pauvres- Ifldieiis,' peÉfuâudés de cette folie, 
fe feceetic daas les xivièjras, s'jr enfonçât jufqu au 
co»v ^^ dévotion les y £ak «efter aufii long^tems 
que V&ûiftd dtue, poilc oèMvair du iokil & de la 
. loneqa'ckMDpkwnt tXKtteieiii: £afce & leur adceH^ 
à fe défienibr fl«» les rvies.dect malin démoii. 
D'autses coBienrque ces dmx àibes font brouillas 
eniènbfe Joifqu'ils sjédâp&nc, & fem ititUe ex- 
mvaganoes pour tacher 4^ les laccomnîodec. Mais ' 
lien n^pfnBécl»;dela foliedes^cecs , qm croyoient 
Ulime«i£io6èléeputid0s nngidensquik&îfêteiit 
ddrc»idto4iir.ctteL poèc répandre fiir Inrsiieibes 
ttfieàei«uœébmiejraéÊii£u^ c'eftfourqnoi is 
fmAcum laie avecidés paifims Mâi^Qk^^e 

iitm fodanet enfiiînrdàhsixieaiitiè £iUe:ttès- 
fpaàsaât^mL^e vnSkmUt inJÉâinâtexsmft la ptorr 
part des kabitans qui veulent affîfter auxinftruAoHis 
des pKploibfdies^ BBokMnéej^Cepbnnc , Asdiieas Se 
fdufiefai» attats y itmtm» U s'âeira taw dilate 
entteieft'dttixpreinttsrs, ipâ ont toujèurs éié ^un 
feattnMBt âUSkmn &tr le ccmrs des a&es. Pesio- 
ns fomèMk<|u'ilrâMott que la teneÊvc tou^burs 
en itfias at| ceno^ede fim oeorbîllaa, qiae oms les 
fiorps céleftes devo^t 6tre leius révokuioAs 
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autour d'elle afin de l'éclairer^ ce qui devoir 
naturellement former diffërens cercles , futvaÀt 
,• Téloignement où iis fe trouvent. Mais Copeimic, 
faiiî d'une noble fureur daftrpnome , rinierrompit 
& lui foutint en. aHeiiadnd que la t^m n'écûic pis 
digne d^o^cuper la psemiè^e place pâmai les aftsec, 

^ que ret hontieur Wétdn:^ quaafoli^^'^ ^^'^1 

.^écdit certain que coaces-fes ptanècesdaivênc décri» 

leur cour&aatour de ce: globe iaminéiix^ que par 

. c^afëquMt il d<ât être vie eeotre: du ceiçie que 

dilécrit-Mercitrej Vémis Vient ènfoiee fimie de la 

T^rre .qui, plus éloignée, doit, par cette rai£oa, 

décrire 0» pUis gtand cercle qise 1er deux planètes 

qûila précèdent', .Ma» , liipaer & Satotae Ànveiit 

; iaà»m rfiefam leur fi«g^.inatt ce demie]:: dok em- 

: /plb)ne& bamicoap pks -àiéum hSém it cévdmkxi 

. qu'aucune des autses pkbètes : aaifi, i^ioiita^a- 

pemic, il ne nous refteplus.qiierlaliiine.aquf Je 

- permets detimvceia Tletiérâtoiirnantiieuîniirs au- 

- ixMur d elb^ & en k .gEaofiam d^; èoutesJSML vam- 
. lions^ifi: J ' ^ ' * .' ' ^ \ ^ •' -î 

. ^ Architas> phik>fophe"{«chagoricien , approuva 
le femiment de Copernic ; &'en ^examinant le tont- 

:4billQn;du foleil, il confidéEèk cet aftre:- coomie 
iine^toiieâxe qui briUa de Japmpre lumières Ik 
cberchàBent eii^emUerxjBdRie. peut jêof^ 
tionjde ce globe, ainfi^adbsplanéties qaiaoumau: 
autour de lui 9 celle des £ueUttes ou lunes qui en 
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accômpagneiic une partie^ enfuitè Us calculèseoc 
maâernent la diftance des aftres renfermés daos 
Je tonrfailion du foleil ftuffi4>îen que celui de leucs 
mouvemens, Ibit fur eux-mêmes, foie autour de 
ixx aftre qui eft leur centre coociniun.. Ils expU* 
quèrent les d^fêrens fennmens des |>ltts grands 
afkronomes, fut la nature des comètes connoes^^ 
jreg^ées comme de» efpèces de planâtes ectancei; 
Ckaéz aaifi un exameade ces e^aces oii .nuages 
lumineux. que- fe déciouvrent parmi les étoîles« Om 
£mk enfin par un décail cicconftandé' de tout ce 
<]4n conoecm 1^ oocps céleftes. On examina l^àcr 
»io^hère*de la terre» connue dans ce monde Com 
ie nom de fégmi des vapeurs, cooitdérée comtile 
une planète particulière qui roule dans le&airr; o«i 
eratmina ia cbmpofition de ce globe, &e iriigaUtés 
quon noitime niontagnes, ce qu'elle lito&cime 
dans ion fein, la grande quamité de&u dcde^foufie 
4ont die eft également pénétrée. On paj:!^ enfuitè 
des foudres ,; des météMes, des^aic-en-.ciefb, des 
aurores boréales^ du. flux Se reflux derjà mer ; on 
fit y<nr ce qm peutoccafionner Ic^ tempêtes Ôc l^ 
autres météores; on^mefuxa les abîmée que reir 
ferment les mers,. en otbfervant là nature de cçf 
«élénient^ les qnalkés qmiuî.fofit.«a«irQWçs, celles 
que lui: donnent la diverfité des clin»ai:s, Tincotif- 
tance des faifons St k d^l^étence dje$ yent^ . > 
' Nous quittame«:€àie école pour entrer dsm 
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VM tatfe 0& étoit Seneque, Zenoa, Cn^pe; 
Confiicîtii^ Piitt», Montagne, Ëcafme, & pbt^ 
fieitrs ancres philoicplies dont les noms doîvetic 
tn:e fi>rc indiflerens i mes leâeurs. J'ai peîiK â 
cDocevoir ,« dk Vmt d'eux y poncqupî , ^ans pEefque 
cous les inondes , la plupart des hommes font toa^ 
|oar$ oombattus par de folles paifions & des ré^ 
iettons-ioges, pourquoi ils emploient des vues & 
loties pour une fi courte dmée^ «mtdeiaence 
pour dos diùks vaines & iiitt&ies^'& tant d'-i^nor 
fuice (m les fim importaMes y pourquoi cène 
«deur pdur la libellé Se cent inditiaiîoii à la £«> 
<ti«ode; peMqwH enfin îk ont «ne & fen» envie 
^èn» Ktnirax^ A: une £ grande incstpactfé penr le 



C eft^ lepcit ml de ces phuoÉHNies ^ qw tour 
yifattii i ie &geflfe n'eft point nn^etfètdeievrraîfûa^ 
4c qnlt ^'^ippttrciMt ^'1 la jnâfion dé gouverner les 
1i0mniefi& de^égl»: kor ooiddÉK. Lejgenre kut- 
«atn^evfcic^s^ttecls^înAMnae; «ais&lesl^cks 
jédaicés fttatairficonénifiisiqueJesfltttces» c'eft 
^ue ia imnièie m peut enone s\f vépandxe égale- 
-ment; qu^^e «ft ^sonoantiDée daiis nn tiop petit 
ncKnbce «d'eipmS) p<Mur que les «pons qm s'en 
4fchappent4Û6nt aâèft de^lbim fourfiouvoir ^d^ 
•ynr aux âmes communes Tattrait ^ les a>amages 
qu'on Qce de laioenoe ^ule k vertu compaiées 
aux dai^evs du tiœ s k «ikure^ Te^tit, l'eiser^ 
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Ace de la vertu» celui des talens, peicrent fi^uSb 
nous difttaiie de pos maux» & nous ooniîJer dans 
nos peines ^ la nature a également pacragé aux deux 
fexes les befoins & les paffions; k caifon pounxHt 
léprimer les defiis» mais le premier mouvement 
qui eft celui de Uaasure , porte toujocucs lesiiommcs 
à s'y livrer* 

. On cherche i s'élever dans les deux pour y dé* 

couvrir des points fixes^ on veutiavM: fi ce font 

Je& loix de Tarmâion ou celles de Fknpuifion 

^ui mainâennent ro«dre qui nous ficappe dans la 

marche régslière des corps céleAesf en £e perd 

dans des conjeAtges philofophiqae»; on ^""éloigne 

et k i!cû£on , 6c ce qu'on appelle tin plan 4*étude9 

jie décent qu'une oambinaifim defc^ l^ifonnée 

quineieuriaiMêpaslft Êiculté de réflédKk wn feul 

înftant'fnr eoK-mânies, J 

. . 3e Jie iyp yg iwptt point k fûce 4e ^entretien 

que ces fàvans eioent enfemhle^ il roiâa furies 

^avai^igea Se les agiëmens de Pumon Atdef^l amitié, 

:lur khomé Se l'humanifé,,fdr iWrè, ib: les ad^ 

miRaèles opémtiotis de la nature, fiir les comfi* 

lions Se les bomes de la verm, fut les avantages 

quelle procure, fur les règles inviokUes de k 

^m£on y fur la véritable philolbphie Se fur Thilloiic 

&:kpDéfie. 

Monime fe trosvant un feu fatiguée , refufa 
4*enarer dans ime ^ùtce klle oi^ l*on enfeigiie k 
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iâçÔR d'iitûr phyiiqaetnent les vérités 4e: dizijttt 
oomiadiâoke ; par exemple » que le bien e(t noir, 
qu on peut être Se n'être pas en même - tems » 
qu'il peut y avoir des mcmtagnes fans vallées ^ 
que le nésnt eft quelque chofe , que tout ce 
qui eftn'eft point , qu'une & deux ne font qu'un ^^ 
que la plus petite partie eft aufC grande que le tour^ 
qa'im atome peut patoitre un éléphant y la ma* 
nière de trouver la quadrature du cercle, le moi^ 
Tement perpétuel , & mille autres connmflancts 
aul& curîeufes , dont je me difpenfe de Êûre le 
détail , • attendu que- plufieurs fàvans de notre 
mond^/e font fort étendus £ur cesf nuatièors.. 

Le '^me s'appercevanit que L'airdephtlofijfhîe 
écoic tt^ pefiuic pour Moiiîme > nous fit fookiie 
la villej. nO(»s gagnâmes uhe allée couverte ,- ou 
nous nous reposâmes aâèziong-tems.Zachiel qui 
ne vouloir per<b:^ auciia idOmt qai putiervir à 
jiDtre inftru^^on, nous «titqoe n'ayant pu nous 
cmduîce dans (putes Ufi falles d'académie » 
par rapport à la dtélicat^i& du tietapérainment de 
Monime, il alloit y fuppléer en. nous rapportant 
les divers fenicknens de la. plii^pieut dfe Ces phih 
loTophes. ! \ 

Quelques-uns^ pomfttivit lè génie; enfet^nent 
que les âmes, après la mon, viennent {Mir un prin- 
cipe de leflemblance £s rejoii^die à cette maflë de 
lusnière qui e^ le folei^. Se ,<|u^ kui fphàre «teft 
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fbnnée d'antte chofe que de l'efpnt de tout ce 
qui ^ du mouvemenc dans tous les mondes qui 
les eiïtourenc , comme de Mercure , de Venus & 
de la Lune , de Mars de Jupiter , de fes fatcl- 
Htes , de Saturne , de fes lunes & de fen grand 
anneau ; ils croient que dès qu'un homme , un 
animal ou une plante expire , Tame du premier 
&refpritdes autres montent fans s'éteindre jafqu'i 
leur fphère , de même qu'on voit la lumière 
d'une bougie s'élever en pointe lorfqu elle eft i 
ù. fin. Quand toutes ces âmes fe font réunies a la 
fburce du jour , & qu'elles font purgées de la 
groâè matièrequi les enveloppe; c'eft alors qu'elles 
exercent des fondions bien plus nobles que celles 
de croître , de fentir & de raifonner, puifqu'elles 
font réunies au foleil pour en fortper les eiprits 
vitaux ; Se c'eft par la chaleur de mille millions' 
de ces âmes re€tifiée;s que le foleil forme une 
efpèce d'élixir qu'il influe enfuite à la matière des 
autres mondes > afin de leur donner la puifTancé 
de croître & d'engendrer avec celle de rendre les 
corps capables de iè fentir. 

Ces philofophes ajoutent qu'il y a trois fortes 
d^efprits répandus, dans les mondes , dont les plus 
greffiers viennent animer )es bêtes & font végéter 
les plantes qui font dans leur fphère ; que les plus 
iubtils s'infinuent dans les rayons du foleil , mais 
que ceux des philo^c^hes qui n ont rien conrfaâé 
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d*impur dans leur première kabîuaoft, âmvenft 
tout etiders dans la fphère du joue & y Cont reçus: 
comme dcoyens , paçce qu'on ne doit pas douter 
qœ la matière qui les a compofés lors de leur gé- 
ôération ^ a dii fe mêkt fi exaétem^^t , que riai 
ne i^a pu leparer ^ femblable à celle qui forme les 
«ftres dont toutes les parties font pour ainfi <tiie^ 
brouillées pot une infinité d enchainemens que les 
plus forts didblvans ne fauroient jamais relâcher. 

Dans le tourbillon de ce mond^ les hommes 
ne finiilènt que de mort naturelle > c eft-a'Hiire> 
qu'ils ne font fujets à aucune maladie , & vivent 
ordinairement huit à œuf mille âns^ maïs loii^ 
que par les continuels excès de travail êc d'étude 
où leur tempérammeru: de feu les incline » l'ordre 
de ia matière fe brouille , de ta nacuié qiti ienc 
qu il fâudroit plus de œms pour réparer tes ruinss 
de fon être , que pour en cookpoler un nouveau y 
aipire elle-même i fe diflbudre y de forte qu <m» 
voit de jour en jour tomber la perfonne en ptfcî'^ 
cules femblables à de la cendre touge : cette mort 
eft celle des gens d'un efprit médiocre > car pour 
les philosophes > ils prétendent qu'ils ne meurent 
point & qu'ils ne font que changer de forme potijt 
aller revivre aiUeurs» ce qui y km d'être un mai, 
ne {brt au contraire qu'à perfeâionn^ leur raifidn ^ 
leurs talcAS ôc leur jugement , qui les conduit i 
un nombre infiiû de nouvelles connoifetio» Ct^ 
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at ott a lîCiâaïqtté plus d'iwe fo» quWpki- 
îfl&phe , à force d exercer fon efprit , de feàguet 
£>n ûaagioaÔQa, & d entaflèr images fur iiru^es^ 
gcoffit tdlenaent ù. cervelle , ijue le ciâpe m 
la pouvant plus contemr^ eft forcé de fe feadœ 
avec éclat j cette façon de mourir eft (ans doure 
Sa j^ifs diftitig^uée » auili eft-«lb celle des plus 
grands génies» 

Presque tou^ ks habitans de ce monde jouif- 
jcst d'une tranquillité d'efprit ôc d'une paix inal- 
«érable > on ne les voit point e:q)ofés à Tincoaif* 
tance oàà la trahifcm de faux amis, ni aux pièges 
mvifibles d'ennemis jcachés , parce que la fxaude 
tft n^ajrdée chez eux comme un crime auffi , 
énorme que W vol & Tafiàflin ; leurs Légiflaceois 
ont établi pour principe certain que les foins & 
h vigiknce d'Un efprit ordinsûre peuvent garantie 
fes biens coAitre 1^ attaques des bandits, mais 
^ue la probité n'^point de défenfe contre la foor- 
faeoe & la mauvaife foi des hommes. 

Ici les philofophes vivent dans une grande 
confidération : égaleinaient recherchés des giands 
& de tous les citoyens^ on leur confie l'éducatioa 
ides princes & princeâès ^ l'avantage qu'ils letl- 
tent de œtte^ éducation eft le priyil^e de koc 
annoncer la vérité en tout tems , & de la porter 
jufquau pied dutràne, où Ton peut dtrequ'^k 
parok û rarement dans les autre» mcnd/ss. 



^6 Voyages 

Chacun d'eux eft chargé de tiaîtet les matières 
qui TafTeftenr le plus. Monime nous dit qu'elle 
avoit trouvé fort iinguiiet 5 dans k viifité que nous 
avions faite de leurs écoles > que Platon Se Soctate 
enflent choifi pour leur partie les maiiètes qui 
concernent Tamour, &' qu'ils fe fuflent chargés 
du foin d'en inftruire fingulièrement les femmes 
qui , comme je l'ai déjà fait remarquer > partici- 
pent a la même éducation y aui& ne les voit- on 
point , comme dans les autres mondes^ le jouet 
d mie illufion puérile , ni les efclaves des préju- 
gés ; mais cet avidité qu'elles ont pour les fcien- 
ces ne fert qu'à les mettre en état de réfléchir fur 
tous Içs évènemens de la vie , & loin de chercher 
à s*en parer par un étalage pompeux y elles n'eâ 
paroiffent que plus modeftes. 

Ces peuples n'ont ni temples *. ni autds ; ik- 
croient que ce feroit diminuer là majefté de la 
tlivinité qui eft celle qui remplit tout par fapui£> 
fance Se pa^ fes bienfaits y en renfermant pou^ 
ainfi dire cette majefté dans les bornes étroites 
d'un temple: tout l'univers, difent41s, annonct 
fa puiflance , fa grandeur & fes l>iens y tout l'uni- 
vers par conféquent doit lui fervir de temple & 
d'autel. Où peut-on mieux connoîrte &c adorer 
la divinité qu'aux endroits où elle fc peint avec 
plus d'avantage ? C'eft pourquoi ils font ordinai* 
rernent leiir^ priées dans les plaines les plus ipa- ^ 

cieiifes 
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ckufe OU .fiif des montagiies-'élevé^s, regajrdîuiii 
lès. aike^ comme pénécré» de la divinité. Les 
erres créés lie ,fo»c , difent*ils , que les partie^^ 
d un tout prodigieux , donc la nature eft le corps , 
& la divinité Tame ; ç'e(l elle qui brille daiu les 
étoiles , qui anitpe les hommes y qui âeurit dans 
les arbres , qui vit dans tout ce qui a vie , qui 
^*étend dans tout > fe répand fans fe fiivifer, 
agit fans s'épuifer , & donne la forme aux hom- 
mes ain(i quaux animaux y enfin elle remplit', 
lie & anime également tout : telle eft en fubftance 
une partie des inftru£fcions qu'on donne à ces 
peupPes. 



CHAPITRE IX- 

RsNCONTSiE ifeSepkis^ & fort Hijiùire. 

it-jACHiBJt nous fît remarquer une jeuae per- 
fonne qui , par le fecours d'un génie du premier 
brdre , yenoit de franchir le vide immenfe qui 
fépare la planète de Mars d avec celle du SoleiL 
Les deux génies is abordèrent fans montrer aucune 
furpriiè. Nelgpha en ces lieux ! dit Zachiel , je 
vous croyois arrivé dans Saturne. Il eft vrai,, 
reprit Nfslapha , que la dernière fois que nous 
nous fommes rencontrés je me difpofoîs d ti| 
Tome lU G 



^9 VorAdxs 

prendre la toute ; mais en travetfânt ktnonde de 
Mars f de tencUes plaintes ont frappé nies oreil* 
les ; furptis de les entendre je defcends» perce 
les nues , 8c j'apperçois à la foible lueur des 
étoiles un vieillard refpeâable qui me parut être 
dans la plus grande défolation. J'ai écouté long-^ 
temsfes plaintes fans me rendre vifîble : un confi- 
dent qui Taccompagnoit lui repréfenta le danger 
où il s*e3q)ofoit s'il venoit à être découvert j le 
vieillard ne lui répondit que par de profohds fou- 
pirs y puis fe tournant vers la mer Se s apperce- 
vnnt par fon murmure qu elle commençoit à s'a- 
giter : juftes Dieux ! s'écria-t-il , ferez-vous tou- 
jours înfenfible^ à mes prières ? Et vous , vents 
impétueux , refpedez le vaiffeau fragile qui 
pone l'objet de mon amour; doux zéphirs , écar-^ 
tez les orages , rangez-vous i la poupe , enflez 
doncen^ent les voiles ; ondes » aplanirez -yous^ 
Se qu un (illon léger , effleurant votre fein paii!-» 
ble , indique i peine la trace de fa courfe rapide; 
rochers ^ écartez-vous de fon pafË^e ; nuages , 
formez un voile qui la dérobe aux yeux de ceux 
qui pourroient la trahir j & vous lune au teint 
d'argent , qiie votre douteufe lumière favorife 
cette heureufe fuite , ralentiflfèz votre courfe p 
gardez-vous d'atteindre Thorifon , attendez , pour 
difparoître, que l'aube du jour lui prête le fecours 
âc fon flambeau. 
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• Ainfî parla ce refpedkable vieillard qui fe retira 
après avoir perdu de vue le vaifïèau qui faifoîc 
î objet de fa crainte & celui de fon efpérance. Je 
le fuivîls dans fon palais, où m'étant rendu vifible, 
j'emplbyai ce que je crus de plus confolant pour 
calmer fa douleur , en lui promettant de voler au 
fecours de l'objet de fa tendreflè. Après 1 avoir 
quitté , fidelle à ma piromeflè & guidé par le défit 
de rendre â la vertu les fecours dont elle n eft qi^e 
trop fouvent privée , je pars , & d'un vol rapide 
je traverfe la mer ; fes mugiffemens me font 
craindre que le vaifle^u , après avoir été le jouet 
des vents & d'une afFreufe tempête , ne fe foit 
trifé contre quelque roche. Je defcendsen planant 
toujours fur les bords de la mer , où j'apperçois les 
débris d'un vafflèau fur les rives d'une ifle déferre j 
j'avance & trouve étendue fur, le fable cette jeune 
perfonne , que Tafpeâ: d'un affreux ferpent prêt i 
la dévorer avoir rendue immobile : mon cœur en 
cet inftant fe fentit faifi d'horreur , une force ma- 
|eare m'entraîne vers elle , j'écarte le monftre , 
& la faififlant dans mes bras je l'enveloppe d'un 
nuage ; je remonte , & d'un vol rapide je fends 
les iiirs pour venir la dépofer dans le Soleil , où 
fétois sur de vous rencontrer ; ç'eft à vos foins que 
je la conjfie , elle eft digne d'accompagner l'aima- 
ble Monimej une cuillerée d'élixir élémentaite 
^w j^ viens de lui faire prendre ^ entiè ement 
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ranimé fes efprits. Cem beUe peifonne vous inf^ 
truira de fes aventures. Vous n ignorez pas que je 
fuis obligé d obéir i des ordres fupérieurs y ôcne 
puis différer plus long-cems a remplir maxniiilion. 

Nelapha dit encore quelques mots à Zachiel 
dans une langue qui nous étoit inconnue , après 
quoi nous le vîmes reprendre fon vol vers le palais 
d'Apollon. Cette rencontre xxie fit conaoître que 
les génies entr'eux ne fe font aucun compliment; 
ils expliquent fans fupplication leurs defirs 6c leur 
volonté j conune ils n'exigent jamais que des cho* 
fes juftes y ils ne trouvent aufll nulle fone d*op^ 
pofition. 

Monime , charmée d*àvoit une compagne de 
voyage , s'approche de la belle étrangère s lui faiç 
mille tendres caredès , auxquelles elle répondit: 
avec beaucoup de grâce. Cependant l'inquiétude 
de fon fort fe fit remarquer dans fes yeux : tzlCvr 
r^-vous y charmante perfonne , dit Monime en 
\lui prenant les mains qu'elle ferroit tendrenienc 
dans les tiennes y fi jufqu'à préfent la fortune a 
paru vous être contraire , vous ne devez plus 
redouter fes cçups ; le génie qui vous prend fous 
fa protection eft au-delTus de toutes les puiffances 
humaines , il ne permettra pas que vous fuccom- 
biez fous le poids de vos perfécuteurs. 

A ce difcours cette jeune perfonne pouflà un 
profond foupir 9 fes yeuxfe remplirent de larmes. 
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qu elle 's'efforçoit en vain de retenir , ce qui 
engagea Zachiel à confirmer le difcours de Mo- 
nime par de nouvelles promefles de la protéger 
& de lui procurer tous les agrémens néceflfaires 1 
fa tranquillité. Cette belle perfonne, foukgée par 
ces afTurances , commença à nous montrer un 
vifage plus ferein; elle parcourut des yeux tout ce 
quiTenvironnoit, cherchant fans doute à décou- 
vrir quelle" étoit la contrée qu elle alloit habiter, 
fort éloignée de penfer qu elle avoit quitté le globe' 
qui Ta vu naître, n'étant point encore inftruite dô' , 
la pluralité des mondes; Mais Monime qui deiîroit 
ardemment d'apprendre le fujet de fes difgracesj^ , 
la fupplia, avec inftance, de vouloir bien nous en 
faire le récit. Cette jeune perfonne , fans trop fe^ 
ùiie prier, céda volontiers à TemprefTement de 
Monime, & commença ainli Thiftoire de fes mal- 
heurs. 

Ji me nomme Sephife, & vous voyez en moi 
l'infortunée fille du roi Bolomine. Mon malheu- 
reux père, forcé de céder fon royaume à celui que 
les brigues & les niauvaifes manœuvres en avoientf 
rendu le maître, abandonné de fesfujets, réduit à 
mener une vie laborieufe ; ce prince informné 
vécut long-tems dans un eiil volontaire qu'il s^étoit 
choifi au milieu d'un défert , je' fus la feule com- 
pagne ide fa misère j ma mère perdit la vie en me 

Giij 



ÏJ5Z Voyages, 

donnant le jour; un feul domeftique avec nu 
nourrice formoient coure fa fuite, & ce malheu-^. 
reux prince prit encore lui-^ih^e le foin de mon 
éducation; mais beaucoup plus grand que le$ mal' 
heurs, il m'inftruifit des miens dès que ma raifoti 
commença à fe développer. 

Ma chère Sephife, me dit un jour mon père eti 
me ferrant tendrement dansfi^s hi^^ toi feule fais, 
ma joie & mes maux , tu fais ma félicité & mA 
peine, fans toi la vie me feroit à charge, & ce 
n eft que pour toi qu elle me devient un fupplice* 
Hélas ! toute maphilofophie in'abandonne, lorfque 
je réfléchis au déplorable, forç^qui nous accable.^ , 
Pourquoi faut-il que le deftin, toujours coatraice 
à .mes vœux , nous force de vivre hxis ceJOfe dan» 
la plus cruelle humiliation^ tandis qu un ufu^g;^ 
teur triomphe de nos maux! * . ' 

Hélas! s écria Sephife en s'interrompant elle- 
même, peut-être qu'en ce moment j'ofFenfois les 
dieux , en penfant qu'ils venoient d'ôter à mon 
père le bon-fens & la raifon ; je le regardois avec, 
des yeux où iàns doute la douleur de le voir dans 
cet état étpit peinte : oh , mon père ! lui dis-jç ,en 
me jetant à fon col & baignant fon vîfage de mes 
larmes, qui peut donc vous troubler à ce point? 
Hélas ! trop contente de mon iprt.> je le préférerols 
toujours à coûtes les courot^ies de l'univers, & 
ne formeroi^ jamais d'autres vc^ux que pôw; h 
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confer^don de vos jours. Je jouis, tranquiller 
ment de toute votre tendteflè, peut-il j avoir, uq 
bien comparable à celui de vous prouver chaque 
jour mon rçQ>eâ? CeiTez donc dempoifonner ua 
bien (x cher & fi ptécieux pour nion cœur > par 
d'inutiles & vains regrets. Mon pèr^ plus attendri 
encoi£ par mescareiTes , ne put retenir fes larmef 
qui fe confondirent avec les naiemip j cet atten- 
driHèment dura quelques infta^s, après quoi mon 
père, revenu de fon trouble , me fit un long détailx 
de toutes fes infortunes; il me laifia enfuite avec 
Fenix, ma nourrice. 

Cependant monpère du fond defaretraice s'étoii: 
confervé des correfpondances avec quelques-uns 
de fes fujets qui lui étoient reftés fideiles : un àç 
ïés officiers vint un jour lui annoncer les conquêtes 
rapides d'un monarque à qui tout cédoit, &: qui 
venoit de chaflèr Tofurpateur , après avoir défait 
toute fon armée; que le projet de ce prince étoji/: 
de fe rendre maître de toute la Bolomie, âç qu'il 
étoit tems deparoîtrepour réclamer les droits qui! 
avoit fur ce royaume. Le roi mon père , c^^rnié 
d'apprendre cette nouvelle , ne balança point i 
ftiivre cet offider, après qu'il l^eut affuré qu'il avoit 
.raflembli un. gr^ nombre de fes fujets qui lui 
.étoient reftés fideiles. 

Nous pattuQes d l'inibmt & arrivâmes en pei> 

G iv 
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de jours au camp des vainqueurs. Nous fame^' 
d'abord introduits dans la tente du roi, qui mous 
reçut avec toute raflféétioilqu'onpcut attendre d'un 
ptince auffi généreux que fenfîble aux malheurs 
d'un fouveràîn qm métitoit par fes'vèrttis im fort ' 
plus heureux. Ces dtvx princes eurent enfemble une 
longue converfatioh , qiii fe termina de la part du 
conquérant par les plus fortes aflurances de ne point 
rencrer dans fes états qu il n eût rétabli mon père 
fur le trône de fes ancêtres. ' ' -« : 

' L effet fuivit deprès lés promeffés , & le roi de 
Bolomine rentra triomphant dans ïavHIe capitale 
aux acclamations d'un peuple toujours avide de 
nouveauté. Le roi fé fit d'abord conduire au temple 
tfHetciile , où je l'accompagnai , pour rendre grâces 
"sax dieux des faveurs qu'ils venoiénr'drlni accor-^ 
'det. Mais fa douleur fut extrême , lôrfqu il vit que 
ce temple avoitété pillé & qu'on eh avoit enlevé 
tôûteslesrîchèllès. Mon père regretta fur-tout deux 
colonnes d'une beauté admirable. Le roi fit offrir 
plufieurs faerifices 5 & après avoir achevé nos prières; 
nous encrâmes dans le palais au fon de mille inf- 
trumens. 

Deux années fepa&èrent pendant lefqudles Te 
toi fut fans cefle occupé à tâcher de pacifier Itfs 
troubles qui régnoient encore dans fes états. L'ufut^ 
paceur chaffé h<Hiceufémem > ne fe cru t pas abami ^ 



îi renouvela fes intrigues & fes cabales qui fixfci- 
tèrenr de nouveaux troubles 5 malgré les foins du 
roi. 

Privée fouvent pendant des mois enrier$ de la 
douceur d'embraflèr mon pète, je regrettois ce tems 
heureux où je jouiiTois fans ce(Iè de lafatis^âion 
de Tentretenir, où fon cœur rempli de tendreile 
si'étoit fenfiUe qu au plaiKr de m'inftruire, de per- 
feâionner mon ame, de la former pour la vertu; 
c'étoit alors les feuls biens qu'il envioit. Funeftes 
grandeurs, vains honneurs, biens frivoles, hélas!' 
pourquoi ètes^vous venus me cavir la paix dont je 
jooiflbis? Peu flattée de tout ce qui m'environne, 
non , ce n'eft point au fein des grandeurs qu'on 
trouve la vraie fëKcité. Depuis que je fuis à la cour 
qu'jraî-je remarqué ? Des courtifans adulateurs qui 
bornent toute leur étude a nous déguifer la vérité, 
à tacher de pénétrer dans l'intérieur de notre amè 
pour rirer un plus fur avantage de nos foibieflès* 

Fenix, furprifede m'entendre regretter fans cefife 
mon déïen , entreprenoit en vain d'en faire le parais 
lèle avec tout <st que la Cour a de plus féduifant ^ 
ces peintures ne faifbient que redoubler mes en^ 
nuis, un noir preidèntiment fembloit m'annonce» 
de nouveaux malheurs , ôc je comparois monféfoui} 
à la cour, à ces fonges légers que l'aube, zvznv% 
Courier du jour, apporte fiu ùs ailes dorées, & 
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qa on vdit s'envoler avec les ombres dès q;aeréckt 
4a ùAeii vient frapper nos paupières. 

Quoi y madame, me dic un jour Fenîx, vous 
iFenai-|e toujours en proie i cette fombre triftefle? 
Je n en ai point été fu^rife lorfque vous aviez^ liea 
Jk craindre pour les jours àa toi votre père^ à 
préfent <ju il eft de retour , jouiflèz au -moins tran^ 
quillement du plaifir de le revoir & des honneurs 
qui vous environnent de toutes parts. Que cef 
iKmneurs , chère Fenix ,^ font peu c^ables de 
iDocher une ame comme la mienne!. Jq m' fvà^ 
itre fênfible qu'à la tendreflè de mon père j je ùis 
que rien ne peut me laravir.Hélas ! ilvienteucoce 
es me dire que tpus tes fuîns qu'il pf^n4 poiy^ 
&'aflfêrmir fur fbn trône 6C pour lên chla^r; la divi^ 
fiorn 8c les briguer, ne fpnt que dans la vj|e,de Te 
procurer la fatisfaâdon de m'y voir plaqée.^ (lepenr- 
dant> ma Fenix, un af&eux preflèntiment :qae |^ 
ne puis vaincre, vient fans cefle êmpoifomier l^ 
lepàs de mes jours. 

Mon père ne jouit pas loQg-tems de cetteombre 
de tranquillité^ lagnerre fê ralluma avec plus de 
fureur^ & pour comble de maux^ la faminis vint 
encore fe joindrie à ce fléau. Alors tous les temf^jS 
le remplirent^ chaque jpur on ofi&oit de nouveausi; 
lacriâces pour cacher d'appaifer la colère desdieux^ 

Fendant ces calamités, quelques minières faoa*» 
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tiques & ennemis cachés du fang de Bolomine, 
infpirèrent au peuple le defir de confulter l'oracle ^ 
d'Apollon y afin d'apprendre par quelle forte de 
iàcnfice on pourroit calmer le courroux des dieux, 
ic fe délivrer des fléaux qui défoloient l'état. Un 
de ces miniftres fut chatgé des préfens qu'on dévoie 
i^SnSy afin d'obtenir de 1 oracle une répoufe favo^ 
rable. 

Pendantlevoyagedece miniftrè,} accompagnois 
tous les jours mon père au pied des autels. Ce 
prince me parbiiJbit tranquille y une ame pure que 
le fort injufte pourfuit, trouve fa confolation dans 
le témoignage de fa confcience ; elle efpère que le 
tems, cet ami fidelle de la vérité & de la juftice, 
fisra un jour éclater fon innocence. Cependant le 
minîftre annonça fon retour j mais hélas ! ce ne fut 
que pour remplir tout le palais de trouble & d'hor^ 
reur^ Le perfide fe fit une fecrète joie de faire 
publier au peuple qu'à fon approche vers le temple 
tout y avoir retenti d'un bruit femblable à celui 
du tonnerre , que des feux brillans s*étdientfait voir 
dans l'air , que l'antre de la prêtreffè avoir tremblé ,^ 
& qu'enfin agitée par le dieu qui l'animoit , elle 
;(voit prononcé cet oracle : 

La divinité y offenfée par Us crimes d\n peuple 
ingrat y ne peut s'appaifer que par le fang d'une 
yierge pûre^ Bohmine tient feul ce tréfor. 
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Cette réponfe.me fut d'abord cachée âVec ait 
foin extrême j mais iorfque j'eus appris le retour 
de l'envoyé, je paflai dans l'appartement du roi 
mon père, pour y apprendre dé lui-même fi les' 
dieux s'étoient enfin expliqués j je m'approche 
dans Tefpoir de recevoir fes tendres embraflemens ; 
que vois-jelmon père interdit reculeà mon afpeft, 
une pâleutmortelle couvre fon front, fes yeux éteints* 
par la douleur , fe détournent de àeffiis moi , il les 
élève ènfuite avec les bras vers le ciel : dieux in- 
joftes! s*écrie-t-il , &il refte immobile ; un inftant 
après il ordonne qu'on fe retire & qu'on faflè venir 
la princeflfe fa fille. J'étois feule dans fon cabinet; 
faifie d'effroi , mes genoux tremblans pouvoient iv 
peine me foutenir, & le cœur palpitant de cfàihte 
m'ôtoit pcefque larefpiration : 6 mon père f m'écriai* 
je d'une voix entrecoupée, en tombant_à fes pieds,* 
de grâce foulagez votre douleur en m*appreriâm? 
de quels nouveaux malheurs nous fommes éndété 
menacés; hélas! qui peut occafionner le trouble 
qui vous agite? Que l'état où je vois mon pèremej 
fait regretter ces jours tranquilles que nous paffiôns 
dans la retraite ! Au nom des dieux • . . levez-vous ',• 
ma fille, & cefTez d'implorer des dieux dcHit la 
puidànce fupérieure ne fert qu'à les rendre plus 
injuftes & plus infenfés* 

Surprife d'entendre de la bouche de mon père un 
difcoursfi oppôféauxfentimensde piété qu'il avoit 
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.toujours montrés envers les dieux , je n'oiài y 
répliquer. Reftés tous deux dans un morne filence» 
l'attendois, pour me recirer, les ordres de mon père, 
lorfque jetant fur moi des yeux où une douleur 
mêlée de tendreflè écoit peinte : eh bien ! ma 
fille , je confens que vous retourniez dans notre 
ancien ^exil, ces dieux cruels lex^ent, il faut leur 
obéir ^ hélas! puifSez-vous n'en être jamais fonie! 
Allez, ma fille , rentrez dans votre appanement, 
je me charge du foin de faire tout préparer pour 
votre départ. 

Saifie de la plus violente douleur, j'obéis au roî 
fans ofer lui répondre ni le faire expliquer fur les 
caufes d'une réfolution^ fi extraordinaire. Fenix 
étonnée du trouble qui m'agitoit, s'emptefTa d*en 
j^prendrele fujet^ feule confidente de mes peines , 
je ne fis mille difficulté de lui raconter les motifs 
qui occafionnoient mon défefpoir : tu connois» 
ajoutai-je , les fentimens dont mon ame eft péné- 
trée'^ tu fais la tendrefie & le refpeét que j'ai tou- 
jours eus pour mon père : ce n'eft pas , ma Fenix , 
que je doute aujourd'hui de la fienne, il n'a jamais 
ce(fë de m'en donner chaque jour de nouvelles 
preuves : cepend2^lt, le croirois-tu ? Fenix , mon 
père m'ordonne de m'éloigner. Se dans ce moment 
même tout fe prépare pour cette fiuiefte fépa- 
ration, 

A ce récit, tea» plus iiiftnûte qœ moidu mal- 
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heuteox ton qui m'écok defliné, ne fie que foiH 
picer; fes regards inquiets parcouroient mftemenc 
mon; cabinet : tu trouves, repris-je, que je fuis 
long-tems feule , cela t'afflige ^ mais en effet , poqr* 
quoi cet abandon? Ces lâches courtifans, dont il y 
a deuxkeures j'étois encore entpurée, regarderoient- 
ils mon voyage comme un exil ? Par quel endroit 
laurois-je mérité? Toujours foumife aux ordres 
du roi mon père , je n ai jamais defiré d autre gloire 
que celle de m en faire aimer. Fenix , ma chère 
Fenix , parcours ce palais, informe -toi de tout ce 
qui s y paflè^ tache fur toutes chofes , ma Fenix , 
d'apprendre la réponfe de l'oracle. 
, Mais que vois-je l le roi s'avance ^ que (ignifie 
cet air fombre? Hélas! que vient-il m^annoncer? 
dieux! veillez du moins fur des jours ii chers, 6ç 
s'il vous faut une viâime^ acceptez le facrifice que 
je vous offre de ma vie , Se ajoutez mes jours à ceux 
d'un roi qui vous a toujours refpedés. Ah , mon 
père! par pitié pour von^'^Sc pour^moi , ceflez d'ac-: 
câbler une malheureufe princeflè tourmentée par 
des craintes mille fois plus cruelles que la mort. 
Par quelle a£freufe fatalité faut-il que je m'éloigne 
de vous ? Qui peut vous avoir infpiré une réfolution 
ft contraire à mon repos ? Comment ai-je pu tomber 
dans la di%cace de mon. père Ôc de mon roi? Au 
nom des dieux, expliquez un myftère dans lequel 
tottie nia raîibn s'abîme ôc fe confond» 
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Ma fille, repm mon pète, eivmé fenant ten- 
Jtement dans fes bras, calmez cette agitation qdî 
met le comble à ma douleur^ toujours plus digne 
<le ma iïendreâè&: de mon amour, foyez certaine 
qœ rien ne pourra jamais aflR>iblir ces fentimens; 
mais , ma fil^ , il faut céder pour un tems à notre 
malheureux deftin, en montrant une ame encoœ 
plus grande que les maux dont ilnous accable* Que 
ces Dieux que vous imploœz avec tant de zèle, 
vous foient plus propices & vous conduifent dans 
un endroit où vous puifliez jouir du repos qu ils 
m ont toujours refufé. Hélas! repris-je , quel repos 
puis-je goûter éloignée de vous? Ma fille, j ofe 
me flatter qu^ vous ne ferez pas long -tems privée 
4de ma préfence. Dans ce moment Germinus , 
confident du roi, vint lui annoncer que le vaiflTeaa 
écoitprèt; moapère s'arrachant alors de mes bras^ 
4>cdonna i fon confident de ne rien négliger pour 
alTurer ma fuite. 

Reftée feule avec Germinus : princeflè , me dit- 
il , le roi vou$ a fans doute inftruite de fes volontés ; 
tout eft calme dans le palais, les vents nous favo*- 
lîient, au nom des dieux, madame, ne différez 
pas de profiter de cet inftanL J obéirai fans doute, 
xepris-je enpouflànr un profond foupir. Mais Fenix 
ne revient point, je ne puis m'éloigner fans elle« 
De quel foin, madame, vous occupez-vous? dit 
Oeanînus. Feni^c ne court aucun rifque^ les 
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momens font ptédeux, de grâce abajudonnedS.ces 
lieux funefte$, & fpyez perfuadée que de votre 
fuite dépend toute la tranquillité d'un monarque 
qui vous chérit plus que fa vie. . 

Fenix parut dans Tinftant , fon vifageétoit baigné 
de larmes j eh bien! dis-je, ma Fenix» quas-ta 
appris? Quel eft donc ce fatal myftère Ci difficile i 
développer? Hélas! madame, ce n'eft point ici le 
lieu de vous en inftruire^ fuyez pour jamais un 
peuple injufte Se ingrat qui vous demandeàgrands 
cris pour vous immoler à fon indigne fuperftition^ 
Quentends-je! on en veut à ma vie! Ah! fi ma 
mort peut afTurer le repos de mon père, je ne 
balance point^ qu on me conduife au temple, les 
dieuxl'ont fans doute ordonné j fi je fuis une vidime 
dignede leur être offerte, de grâce ne me privez pas. 
de la douceur d en faire le facrifice fans répugnance. 
Princeffe , reprit Fenix , vous oubliez que la vie du 
roi votre père eft attachée à la vôtre j fl vous vous 
obftiiiez à périr, vous vous rendrez coupable d'un 
parricide qui ne peut qu'irriter leis dieux, puifquele 
roi a juré de ne point vousfurvivre uninfbmc. Que. 
ce ferment eft tendre, mais qu'il eft cruel! Hélas! 
que me fert la vie fi je dois la palfer éloignée de 
mon père! 

Une rumeur qui fe fit entendre , obligea Ger- 

minus de m'eiiilever malgré ma réfiftancej il gagna 

le vaiifeau fans aucim obftacle. Fenix qui nous 

» avoit 
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àvok fuivis , employait tout ce que la laifun put lui 
didef pour adoucir mes maux. Mais à peine deux 
|our$ s ecoientécoulés que le oel fe couvi^ed'af&eux 
miages, d'horribles météores & font voir» la met 
fe gonfle, & fes flots mugiâ&ns pcéfagent la tem^ 
pête, le matelot ùÀft d'horseur, annonce par fes 
cris une more inévitable ; dans cet aireux déibrdcc » 
tcanquilléaranilien des dangers : juftedteu! hi'écdai^ 
je y tu pourfnts ta viâtme, elle ne peoi échapper à 
ces0)ups y pardonne au moins à ce peuple iiu^ocenc 
de.ma finte, prolonge les jours d'un père malheu- 
reux qui a toujours akné Si chéd la, venu. Se ijeçois 
enfin le facrifice de ma vie* £n achevât ces mors 
îè.me puédfâoe diins lamor"; mai$ Neptune refufanc 
de me recevoir, me rejette dans une iAe déferre, 
m je refteiànsconnoiilànce» 

XJn tercein pierreux Se inégal, {cm\At défendrt 
rapproche de ce lieu à tout autre qu'aux animaux 
vùaiiaàfànsy aux tarifes venimeux Se aux monftres 
dont xttloit être le lepa&ce; un correiuquifepréci-^' 
pite-du haut d'une montagne aride vient fê brifec 
avec fracas contre des rochers énormes; l'onde 
bouillonnante Se couverte d*écume rejaillit au k>m , 
& par ia coiicfe incertaine Se Ëuigeu£e, met le 
comble aux horreurs de cette effroys^le folitudCi. ^ 

Lotfqae j'eus repris mes fens, je crus voir la 
nature expirante, rien de fi ef&âyaiitrne s'étoit en- 
core offert à mes yeux j une vafte plaine dépouillée 
Tome IL H 
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de verdure & entourée de précipices me retraçoit 
tous mes malheurs. Je defcends en moi-même, je 
m'interroge, je me demande avec ef&oi & tout ce 
que je me rappelle eft conforme i la vérité j je 
cherdie à me flatter , mais eo vain j comment pou- 
voir fe refufer i la conviftion qui m'accable? Je me 
retrace confufément toute l'étendue de mes infer-* 
tunes, l'incertitude de ma fituation a&ueUe de l'af* 
femblage des maux dont )e fuis' encore menacée : 
toute la nature eft déchaînée contre moi, m'écriai- 
je, à l'approche d'un monftre affreux, tremblante & 
éperdue, je veux fiiir, les fi^sces me manquent &< 
fe tombe fans connoîflànee. Je ne puis vous dire de 
quel moyen s'eft fervi le jeune homme qui m'a 
conduite vers vous pour me fouftraire à la fureur 
du monftre^ ni quelle route il a tenue pour m'amener 
en ces lieux; j'ignore auifii quelles peuvent être les 
raifons qui l'obligent à m'abandonner fi-tot. 

Ne craignez rien, belle Sephife, dit Zachiel, 
l'ètte f uprême qui connott la pureté de votre ame 
& qui fait qu'elle n'a jamais été fouillée d'aucun 
crime , vous a conduite au féjour des heureux pour 
y.joûirdun bonheur qui ne périra jamais. Vous 
êtes ici dans la fphère du foleil; où vous cbvez 
vous purifier de toute matière tea^eftre, jufqu'àce 
que, femblable à une perle, vous alliez enfuite 
orner le cal de la Vierge, qui eft un des fignes dii 
?odis,qr.e, ^ \ 
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Sephife fuiprife du difcouris du génie,» lui èit 
tjemânda rexpiicâtion. Le génie la fatisfic en p^u 
de mots , & nous la vîmes peu de temSr après chah- 
ger de forme & ,s envoler vers le lieu qui lui ètoit 
deftiné. Mais avaht de fonir de la planète , Zachiel 
tious fit voir, par le rtioyén d'un télefcopê , que 
cette aimable princeflè étoit transformée en uns 
étoile de la fixième grandeur qui paroît attachée au 
toi de la. Vierge. Je ne doute pas que noS aftrô- 
jtiomes n en fallènt bientôt la découverte > Se que 
ceux qui naîtront fouS des fignes qui fe trouveront 
en bon afpeû avec cette étoile, ne foient doués 
de cet amour filial qui forme les premiers liens 
entre les êtres raifonnables. 



C H A P I T R E X. 

Qui contient ce quon verra. 

Jr ôùR fuivre nos obfervations , le génie nous 
conduifit vers une carrière que nous vifitâmes avec 
beaucoup d'attention. Cet endroit eft rempli d'une 
prodigièufe quantité d^ chimiftes, que Monime 
prit d abord pour des charbonniers , tant ils étoient 
tioirs & enfumés. Ces bonnes gens travailloient 
avec une ardeur incroyable fous les ordres de Fia- 
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mel; ce fameux philofqphe étoit à leur tête & 
paroiffbit diriger tous leurs travaux j illes encou- 
rageoit en leur promettant de fixer fur leurs opéra- 
tions les rayons du foleilj & ces perfonnes ani- 
mées par le defir de s^inftruire, écoutoient avec 
refped les inftruétîons de leur directeur j ils recueil- 
loient comme autant d'oracles toutes Içs paroles de 
Flamel 5 auxquelles je fuis prefque certain qu'ils ne 
comprenoient rien. 

A peine fûmes-nous fortis de la carrière phllo- 
fophale , qu'une figure grotefque fe préfenta devant 
nousj Moriime en parut d'abord effrayée} mais 
Zachiel qui le reconnut pour un oracle, la raffura 
& lui donna en même tems la curiofité d'entendre 
le récit de fes aventures , par lefquelles il pourroit 
BOUS igflruire de quelques ùlts intéreilàns. 

D'où viens-tu, lui dit le génie en l'abordant? 
Tu me parois bien fatigue. U eft vrai , dit l'oracle , 
que mes voyages m'ont prefque anéanti. Depuis 
^plufieurs fiècles que je parcours difFérens mondes, 
je n'ai pas manqué d'occupations j fi vous voulez 
vous repofer à l'ombre de ces lauriers, je pourrai 
vous faire part de quelques-unes dé mes proueflès. 
Mais que vois -je, dit l'oracle en nous regardant 
Monime & moi avec beaucoup d'attention? Ou je 
fuis un mauvais oracle, ou les deux perfohnes qui 
vous accpmpagnent font des habîtans du globe de 
1 1 terre qui n'ont point, encore fubi le joug que la 
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parure a impofé à cous les mortels : comment donc 
ont-ils pu parvenir jufquid ? Si tafcienceétoitauffi 
fure que fu Tofes aflurer, reprit le génie, tu ne 
devrois pas ignorer toute l'étendue de mon pou- 
voir , ni les moyens dont je me fuis fervi poiir les 
conduire jufqu icL Quoi qu'il en foit , Je t'ordonne 
de Içur apprendre ce qui t eft arrivé dans leur monde. 
Je ne puis me difpenfer d'obéir à un génie fupé- 
rieur, dit l'oracle, qui commença ainfi : 
: Arrivé dans le globe de la terre , je me fuis rendu 
en Grèce, où je me fis connoître, après la mon de 
Socrate, pour fon démon. J'ai inftruit i Thebes 
Epaniinondas j enfuite paflant chez les Romains, je 
■me fuis attaché à Caton , puis à Brutus. Perfonnè 
n'ignorô que tous ces grands peifonnages n'ont 
laîfle à leur place que le fantôme de leurs vertus j 
ceft pourquoi j'engageai quelques-uns de mes 
compagnons de fuivre mon exemple en fe retirant 
dans des temples , dans des cavernes oiî dans des 
antres profonds j mais les peuples étoient Ci ftupides , 
&fi groffiers, que nous perdîmes bientôt tout le 
plaifir que nous prenions autrefois à les tromper; 
cet amufemcnt nous devint iiiiîpide. Il eft bond'inf- 
truire ccttt belle dame que mes camarades & moi , 
d'accord enfemble, avons exécuté mille chofci; 
cxtraordinaires^ousdifFérens noms, que le fanatifme 
& la fuperftition avoient mis en vogue ,. finguliùrc- 
me;u celui d*oracles , de dieux foyers , de L.ires ^ 

Hiij 
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de Lamidrs » de Farfadets » de Naïades , d'Incubes ji 
d'Ombres , de Mânes , de Speârres Se de Fantômes^ 
nous prîmes donc le panl d'abandonner cette terre 
fous le règne d'Augufte y ce fut peu de tems aprcsi 
m'être aj^Kuru à Drufus ^ lorfqu il partit pour porto; 
la guerre ea Allemagne , & que je lui défendis de 
paûer outre. 

Cependant j y ai depuis fait encore plufieurs 
voyages. C'eft moi qui fuis apparu à Cardan dan^ 
le rems qu'il étudioiti je lai inftruit de plufieurs 
chofes trcs-curieufes. Agrippa s'eft auffi conduis 
par mes confeils. J'ai guidé Campanelle dans fes 
opérations. Je me fuis rendu au^ nombre de ce$ 
lavans connus fous le nom de clieyaliersde la Rofe* 
Croix, & leur ai enfeigné quantité de fecrets n^tu* 
rels qui les ont fait pafler pour de grands magiciens; 
C'eft moi qui ai fufcité plufieurs fei^s nouvelles 
de fanatiques qui veulent ^'arroger les droits que 
nous avons toujours eus de prédire l'avenir. J ai 
appris à ces fourbes de nouvelle efpèce mille tours 
de fouplefle, en les habituant dès leur plus tendre 
enfance à plier Içitr corps en cent façons diffé- 
rentes, afin de prendre avec plus, de facilité de5 
attitudes extraordinaires^ 

Ennuyé enfin de ne rencontrer fur le globe de la 
terre que des hommes la plupart fous , ignorans oU 
imbécilles, qui néanmoins toujours guidés paj: 
leur iimour, propre, fepexfuadent aifémçnt quiU 
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font de la nature des anges , je me difpàfots donc 
à remonter dans quelqu autre monde, lorfque le 
iiafa^ me fit faire la connoifiance d*nn fagè qui fait 
la gloire de Ùl nation & la hpnte de ceux qui le 
<:onnoi{Iènt> fans damner lécompenfec en lui la 
vertu dont il eft k vivante image. 

Cefage pofsède toutes les fciences & tous les 
talens dont un feul fuffiroit pour le faire admirer; 
mais croirdt-on que Ta/Ièmblage de fi rares vertus 
ibit réfté enfeveli fous le poids de Finformne la 
plus affreufé ? O fiècle de fer! m*écriai-je en admi- 
rant ce philofophej injuftes citoyens, qui ne vous 
plaifezquâ récon^en£er te vice & faire languir 
la vertu fous le Êirdeau de Tindigence ! fouffire, lui 
dis-je,. homme admirable que je corrige le fort en 
t'eiifei^nant les moyens de te rendre heureux , 
accepte ces trois fioles ; lune eft -remplie d*huilc 
de talc, l'autre de poudre de projedion, & latroi- 
fièmed or potable. Ce fage me refufa avec imdédain 
plus généreux que ne fit Diogène lorfqu il reçut les 
oflFres & les complimens d'Alexandre.i. 

Je neconnois pas, me dit41 ,,le pri^djapréfent que 
tu m'offres; fournis aux décrets de l'être fuprême, 
ma vie fe paffe dans une tranqiiille paix; content 
de mon érat , je n!ambitioniae rien, je plains feule- 
ment le fort de ces mortels , qui , toujours indigens 
^u fein de l'opulence, & toujours appauvris par de 
jipuveaux defirs ^ cherchent en vain le plaifir & 

Hiv 
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dans une ^èce de iànâluaiire ob£:ur, dont loo* 
yercure écoit couverte do branches de lauriers. Loi 
Pithie étoir affife furie trépied facré. Cette femme , 
^rès s'être remplie d*une fumée odoriférante > 
parut sWmer d'une fureur divine , un violent 
cnthoufiafme la faiitt, fes yeux s'enflamment, fou 
vifage s anime, ks veines fe gonflent, & Ion voie 
fes cheveu?: fe hériffer : de viofentes conyuldonst 
Tagitent, & Teiprit rempli de fureur, elle nous 
parut hors d'haleine; cette terrible agitation dura 
plus d'une heure j alors reprenant fes fens avec un. 
air plus ferein, elle prononce plufieurs oracles, les 
ims en vers,.& les autres en profe, qui furent 
débités par le moyen d'une trompette parlante,, 
dont les fons en fe multipliant dans les. rochers & 
les voûtes de ce ténébreux fanâuaire, en augmen-^ 
tant la voix , forment un retentiflcment qui imprime 
de la terreur & fait frémir les plus intrépides. Le 
trépied de la Pithie eft environné & tout couvert 
de lauriers ; les parfuihs qu'on brûle dans ion 
antre, y répandent une fumée qui reflèmble à un 
nuage épais qui en dérobe prefque la vue & em^ 
pèche en méme-tems de voir les préparations de 
la Pithie, qui {ans doute a fJus d'une raifon poux 
dérober la connoiflance de fes m yûères, 

Lorfc^uç la cérémonie fut achevée, Zadiiel nous 
conduisit par des chemins tortueux dans l'antre de 
la Pithie, Aucun mortel nofoit y abords, ceft 
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pourquoi cette femme parut extrêmement furpnfç 
de nous voir; fes yeux comrnençoient à s'enflam- 
mer, peut-être alloit-elle prononcer fur nous fes 
anathêmes, lorfque le génie ratrôta en fe faifant 
connoître. A quoi , dit-elle , dois-je attribuer Thon- 
neur d'être vifitée par un gçnie du premier ordre? 
Tu ne le dois, reprit Zachiel, qu'an defir d'inf- 
truire ces deux perfonnes qui font fous nia protec- 
tion, par de vivans tableaux de tout ce qui s'eft 
palfé, ainfi )e t'ordonne de répondre auffi jufte 
que tu le peux à toutes leurs queftions , qui ne 
doivent point s'écendte fur lavenir. 

Monime lui demanda d'abord les noms des plus 
fameux oracles. C^lui qui a ét4 le plus renommé, 
çft fans contredit roraclç d'ÀpolIon , qui a régne 
long-tems à Delphes , où il écoit regardé comme 
infaillible. Dans les premiers tcms de fon règiie, 
on choifit les plu^ belles fiUej d'entre celles qui 
étôient confacrées à Diane, pour y prononcer les 
oracles de fon frère j & Ton continua jufquà 
un certain Enechrate de Theflalie, homme qiû 
'avoir toujours eu beaucoup- de dévotion pour le 
trépied j mais fa^ferveur changea bien tôt d'obj et, & 
ce ne fixt plus qu'en l'honneur d'une des prêtrefles 
qu'il forma des vœux; la difficulté qu'il* trouvok 
à lui préfenter fes offrandes, lui fit prendre le parti 
de l'enlever, afin de facrifiçr auprès d'elle ave«; 
plus de facilité &; moins de crainte. 
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Cette aventure alarma toutes les prêtrefTer- 
Apollon & Diane furent confiiltés fur le parti 
qu on devoir prendre ; Tun Se l'autre furent fourds 
i la voix dés prètreflfes & ne répondirent rien , ce 
qui fit juger qu'on devoir enfevelir cette affaire 
dans un profond myftète , afin d*empêcher qu'on 
ne fur inftruit d'un fcandale ^ui auroir ruiné la 
réputation de l'oracle. Il fut donc décidé dans une 
aflèmblée générale , qu'on n admettroit plus dans 
les facrés myftères que des filles qui auroient paflé 
cinquante ans , pour empêcher l'amour de venir 
troubler leurs facrifices & diminuer la grande con^ 
fiance qu'on y avoir toujours eue. 

11 eft bon que vous fâchiez, ajouta la Pithie > 
que le talent & toute la fcïence des oracles ne con- 
fident qu'à favoir rromper habilement. Les plus 
renommés ont toujours été les plus adroirs à dé- ^ 
guifer leurs Pjurberiesj ce n'éroit fingulièrement 
qu'avec des geftes & des paroles équivoques > 
qu'ils enveloppoienr le fens de leurs rcponfes , en 
les rendant li obfcures qu'ils auroient eu befoin 
eux-mêmes d'un autre oracle pour les expliquer, 
11 me paroît, dit Monime, que vous excellez dans 
cet art. Une autre eût rougi de ce compliment 
mais la Pirhie^Ie retourna à fon avantage. 

Nous vifitâm^s enfuite l'oracle de Thémis Se 
les deux de^Trophoniusj quoique ce dernier ne 



iuc qu'un îimpte héros » cependant fes oracles & 
xendoient avec beaucpup plus de cérénK)i^ie que 
ceux des dieuxmêmes : on avoit élevé deux temple^ 
à fonmcention^dont Tun écoic en Libadie ^lautre 
àThèbes. 

On ne pouvoir être a^mis dans lantre de TïQt 
phonius fans avoir pafle pluiieors jours d^Lns ui^e 
efpèce de petite chapelle dédiée à k bonne fonunç 
& aux bons génies. Dans cet endroit on recevoir 
des expiations de toute efpèce, mais il falloir^ pour 
les mériter , s abftemr d'eau chaude Se fe laver dans 
le fleuve Hircinias j après quoi on ofeoit en votre 
nom des facrifices à toute la famille du hétos, 
Pendant ce tems on n'étoit nourri que de chair 
qui avoir été Cicriâée > après avoir confulié les 
entrailles des vidimçs , afin de v<Mr ii Trophonius 
trouveroit bon qu'on jppt la lib^tté de ddcendre 
dans fon antre. 

Mais ce n etoit jamais que k dricaière victime, 
qui devoir être un bélier^ q«i décidok de la réponfe ; 
fi elle étoit favorable on yous fiufoit fortir de cette 
chapelle pendant la nuk pour voas conduire au 
fleuve Hircinias , ou deux jeunes eiifans voas fro^ 
roient tout le corps d'huile d« myithe , & vous fei- 
foient enfuite remoncet le fleuve jufi|U a fa fource : 
là on vous faifoit boire de deux fortes d'eaux, k 
fvenuère écoit du fleuve Léthé , dont on vous fai- 



foie prehdre uû grand verre, afin d'effacer de votre 
efpric toutes les peiifées profanes qui voas avoient 
occupé pendant le cours de votre vie; un inftant 
iiprès^c'eft-à^re, lorfqu on jugeoitque Teau pou-* 
voit avoir Ëiit fon effet , on vous préfentoit dans une 
coupe d*ôr, xle celle de Mnemofîne, qui avoir la 
vertu de graver dans la mémoire tout ce .quoii 
devoir voir dans Tantre facré du héros. 

Après ces préparations vous approchiez de la 
ftame de Trophonius , afin d'y faire vos prières ; 
idors , revêtu d'une runique de lin , on vous ceigrioic 
le corps de pluiîeurs bandelerreis facrées auxquelles 
étoient attachées de grandes vertus, après quoi on 
vous conduifoit vers l'oracle. Cet oracle étoit fur 
le haut d'une montagne efcarpée dans une enceinte 
formée de marbre blanc, au milieu de laquelle 
s^levoient des obélifques d airain qui enrouroienr 
l'entrée de la caverne facrée de Trophonius , dont 
louvercore refbmbloit à la bouche d'un four; on 
ne pouvoit defcendre dans cette caverne que p^r 
le moyen d'une édiôlle ; mais lorfqu on y étoit 
defcendu, on trouvoit eiicore une autre caverne 
dont l'entrée étoit fi étroite qu'on ne pouvoir y 
pafler qu'en fe couchant fur la terre la face en Vm*y 
dans cette poftiire un vénérable vieillard vous rliet- 
toit dans chaque main des boules compofées de cer- 
tains fimples qui avoient la ^vertu. d'éloigner les 



mauvais génies ^ aloxs onpaflbtt les <leux pieds dans 
rouvemire de la caverne > & aiifli«côc on fe fencoic 
entraîner en-dedans avec beaucoup de force* 

C'^oic \i que l-avenlr vous étoic découvert do 
différentes manières. Aux uns on leur faifoit paflbi 
devant eux les évènemens qui faifoient rob|et de 
leur curiofité; d'autres entendoient le récit des 
aventures que le deftin leur préparoit^ d'autres 
enfin, eâxayés par mille fantômes af&eux, ne pour- 
voient ritti diftinguerdanslav^r^ ceux^étoient 
ùstë contredit en plus grand nombre* Cependant 
on fortoit de Tantre comme on y étoit entré ^ on 
vous portoit au temple de la bonne Fonune> où 
Ton vous laiflbit enclore tout étourdi des merveilles 
que vous veniez de voir. Après ce récit, on demanda 
à Monimefi elle vouloir defcendre dans lantre du 
héros. Vous me £dtes frémir, dit Monime, je n ai 
jamais été auieufe de lire dans l'avenir , & fi j'avois 
' eu cette maladie , votre relation m'en guériroit pour 
toujours. 

Nous jfuivimes notre route & pafsâmes devant 
plusieurs caverneis où s'étoient retirés la plupart 
des anciens oracl^es. Nous remarquâmes celui de 
Cerès qui faiibit voir dans un miroir magique plu- 
sieurs évènemens curieux. Celui de Jupiter Amman 
qui fe tenoit autrefois en Lybie; celui de la tête 
d'Orphée qu'on gaidoit en l'iilede Lesbos^ celui 
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dUercale qui avoît eu lonig^ems la vo^iie cUns h 
Péloponie fuf la cale du golfe d&Cûnnehe^ celui 
de Venus fi renommé ^ 6c C&ix de Latoœ , mâise 
-d'Apollon & d'Efculape. Nous vîmes encone plu* 
'fieurs antres faiTieust qui donnèrent occafiou au 
génie de noi^s faire fam de nouyelks téfteadous* 
Vous devez r^marquer^ nousdieZ^ckiel, quedaus 
tous les mondes, 1^ maladie la plus ancienne, la plus 
iûvéeérée& la plus incurable qui aityamais cégné 
parmile genre bùmain,aé9u|outs étié la|*etnkieu^ 
envie de connoîti^ les évènemeiis éucHts^ £m$que k 
voile obfctir qui leur cache leur deftiaée^ m r^xp^- 
ttence de piufietirs fiècles ^ ni une infimié de cenoi^ 
tives inutiles par leur peudt âaocàs , aûenc oicoce pU 
guérir les liofm)ties de cette tHAlhettsenlie manie.; 
on ne peut les corriger d'une ttitm fi agnéablenlkent 
reçue; tott;ours attâi crédults que leurs aiiôècre^, 
comme ôux ils ne ceffent de prdter l'oreille à la 
fraude & à i'impofture; ce qui a-tfompé mille Se 
mille fois n'a pointperdupourceiale funeâedixiit 
de tromper enfcore. : * 

^ C^aTufurlatert«',{esl'!i(rfbtfiskitt»diiî^ 
^ les ftomains , k manière d6 piéAie'l^atfiMic^u: bs 
météores, fitr leséclairs 8c (aths tolmèrres. On en 
voyoit qui dottnxiient unelffteexal^e de leurs diffé- 
rentes efpSces; ils cireonftancf^ient leurs noms 3c 
'les ptonoftiques qu on en pouvoir tirer j. lorfqu'on 

fait 
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^{'jôt ufage de fa raifon, on a peine à comprendre 
comment Teipric humain a pu donner dans* des 
erreurs àuffi groffières; 

Cepeildant ces erreurs, tout abfurdses qu elles 
nous paroiflènt, ont été reçues par les peuples les 
plus éclairés^ croiroit*on que des philofophes 
aient jamais pu croire à des dieux dont les exemples 
ne peuvent infpirer que des defirs vicieux j car en 
examinant la ihy thol(^te des payens , quelle eft la 
conduite qu'ils font tenir à Jupiter? Quelles font 
les qualités qu'ils donnent à leur dieu Mars qui 
paroît fier j brutal & fanguinaire; La rufe^ la fou- 
piefTe & la friponnerie étoient le panage du mef- 
fager des dieux. Fluton ne fe plaifoit qu à entendre 
les cris des malheureux. Venus quils font naître, 
de l'écume des flots, devient dans l'inftaht mère 
de l'amour, fans qu'on fâche qui a pu l'aider à 
faire ce beau chef-d'œuvre ^ an la dépeint aimable, 
voluptueufe & emponée dans fes caprices. Junon 
eft jaloufe & vindicative. Enfin en parcourant tous 
ces dieux ^ je n'en trouve pas uq à qui on puiflè 
judicieufement donner ce titre. 

Ainfi chacun dé ces dieux fe trouve chargé des 
différentes paflions qui animent l'aine, & de tous 
les évènemens de la vie j Se comme chaque nation 
a voulu en être protégée, Îqs plus riches leur firent 
bâtir des temples, on leur inftitua des fêtes, on 
Tome IL I 
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leur offrit des facriiîces , on forma des miniftres , 
qui bientôt devinrent des oracles. Sans doute que 
ces peuples étoient perfuadés de trouver de la par- 
tialité dans ces divinités établies j>ar des hommes 
artificieux, fourbes ou ignorans* Ces dieux dé- 
voient donc toujours diftinguer d'entre la foule 
ceux dont les goûts fe trouvoient conformes à leurs 
inclinations ; conféquemment ils leur dévoient des 
fentimens de préférence, puifque le culte qu'ils 
leur rendoient fe trouvoit toujours relatif à leurs 
caraétères. . 

On a vu des viûimès humaines expirer fur 
Tautel de Mars-, des inilliers de courtifannes fe 
font dévouées aux temples de Venus , & quantité 
d^femmes distinguées dans la ville de Babylonne, 
immolèrent leur pudeur à cette déeflè, aiin^ de fe 
procurer & à leurs concitoyens les plus ptédeufes 
faveurs de la déeflè. 

Mais, dit Monime, fi dans les autres mondes 
où l'on adore aufli les fauflès divinités ^ on faifoir 
en même-tems les mêmes facriiîces i la àêtSe ou 
aux autres dieux^ il me patoît que ces dieux^ de- 
vroient être fon embarrafles d'allier les différens 
intérêts des nations , qui ne font pas 'moins oppofés 
que leurs mœuiss y car comment accorder les que* 
relies de deux peuples qui demandent tous deux 
la même chofe? Je crois que cela doit mettre fou- 
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vent beaucoup de ^divifion dans l'Olympe. Vous 
avezdûroir, reprit Zachiel, par le récit quHomèrl? 
nous a fait de la guerre de Troye> que le panî que' 
les dieux prirent dans cette guerre occafîonna un 
bouleverfement général dans le ciel. 

LeScamàndre vit briller l'égide de Minerve; il 
fut àiifli témoin de l'effet des flèches forties du ' 
câr4uois d'Apollon j il fentit le redoutable trident 
de Neptune y qui fouleva toute la machine, qui fit 
tourner le globe de la terre, &: penfa la mettre* 
hors de fon pivot; c'eft pourquoi on convint qu'il 
11^ avoit que les arrêts inévitables du deftin qui 
puflerit rétablir la paix entre -ces dieux animés par' 
la plus affreufe vengeance , ou lorfqu'ils cbîîvien- 
droienr màtuellemerit de reftér neutres, en rfè fe' 
mêlant iuÉune'merit des querelles du genre humain.* 

' Ne? dîrôit-on pas , reprît Monime , en examinant 
lîi conduite qu'on impute â ces fauilès divinités V 
que la^plrtpkrt des temples magnifiques qu'on leur 
a élevéVrfont été bâtis que pour fervir dfe maifôns 
de.plaifan^ce à leurs dieux , c'eft-à-dire , ce qu'on 
appelle petites maifons' dans l'empire de la lune, 
puifquils croient qu'ils viennent ipuvent leshabitei; 
pour fe délafler de leurs occupatfons & s'amufer en 
même tems des fêtes qu'on iBnne en leur honneur? 
Oii peut préfumer auflî qu'ils ont voulu récompenfer 
la piété des hommes en faifant naître parmi eux un 
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grand nombre de héros quipartic^ntparleut nal^*^ 
iSmce à la divinité/le celui qui leur a donné l'être; 
c eft-là fans doute ce qui forme cette multitude 
de demi-dieux qu on ne doit qu aux charmes des 
belles luortelles. 

Il eft vrai , dit ZachieU <que plufieurs mondes 
d'efclaves ont décerné le titre de dieux à des 
monftres indignes de porter le nom <l*hommes. 
C'étpit faire fa cour à Alexandre, de le croire fil^ 
de Jupiter. Les Romains , qui étoient éclairés , 
virent fans s'émouvoir. réunir dans la perfonne de. 
Ceiar un Dieu , un prêtre & un athée j il vit élevet 
des temples à fa clémence ; collègue de Romulus, 
il reçût les voeux de la natipn; fa ftatue étoit pofée> 
dans les fêtes facrées, auprès de celle de Jupiter , 
qu'un inftant apiès il alloit lui-même invoquer^. 
Domitien fut auflî confondu avec Jupiter; la flat- 
terie & l'adulation le nommèrent bienfaiteur de 
la terre: leurs droits ibla divinité étoîent le&mêmes^. 
ôc leur nature & leur puiflànce étoient égales. 
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CHAPITRE XI. 

Jb g^'nie nous conduit à l* embouchure de differens 
fleuves^ 

«/xPRÀs nous èxxe aflèz long-cems répofés fous 
un épais feuillage, que <les pampres chargés de 
fruits & entrelacés àe lierre rendoient des j^us 
â^éables, le génie nou&firtraverfer untrès-fpacieux 
vallon rempli de fleurs deftinées i former les cou- 
ronnes ôc les guirlandes de Zéphir fie de Flore. Ce 
vallon nous conduiilt infenfiblement a Fembou- 
chure de trois grands fleuves qui fervent à arrofer 
les campagnes brillantes de ce monde lumineux. 

Le premier & le plus large de ces fleuves fe 
nomme le fleuve de la Mémoire; le fécond, plus 
étroit mais plus profond, eft celui de FlmaginatioU; 
& le troiflème, beaucoup plus petit que les deux 
autres, eft celui du Jugemerur. 

Vous ne devez pas ignorer l'un & l^autre , die 
le génie, qu il fe trouve dans l'ameplu(ieurs facultés 
fubalternes qui doivent fervis â la raiibn, qui ne 
doit jamais cellèr d'en être la fouvtraine. Entre ces 
acuités, l'imagination. tient toujours le premier 
lang) c'eft elle qui reçoit les impreflionc^ des 

liij 
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objets extérieurs dont les fens fe trouvent fouvent 
affeftés; c'eft elle qui forme de ces mêmes objets des 
images &:des figures, furie rapport ou fut la difcor- 
dance defquelles notre raifoh doit fonder ce quenous 
affirmons comme ^ies vérités, ou ce qu^ iv>us reje-* 
tons comme des menfonges. 

Quand la nature fe livre au repos, la raifon 
femble fe retirer de fon fiège , & c eft alors que 
rimagination, qui fe plaît à faire des peintures , 
travaille plus librement 5 mais faute de favoit 
aflbrtîr ces images , lorfqu elle n a plus la i-aifon 
pour guide, on la voit le plus fouvent, pendant le 
fommeil, produire des mélanges bifarres , & ailèm- 
blet fans aucun foin les chofes qui fe rapportent 
le moins, la mémoire les conferve, &, guidée par 
'le bon -fens, elle peut quelquefois en faire un 
choix utile. Vous favez que la mémoire eft la gar- 
dienne de nos penfées, de nos plaifîrs & de nos 
peines y lé bon-fens & la raifon font donc ablblu*^ 
ment néceflàires pour diriger les deux autres. 

Le génie nous fit enfuite remarquer furies rives 
de la Mémoire , certains animaux amphibies qui 
fcmblent fouvent prêts à vous dévorer. Momme fit 
fon poflîble pour en apprivoifer quelqiics-uns.^ 
mais lorfqu elle vouloir s'en approcher, ils redou- 
bloient leurs cris en la regardant d'un air furieux^ 
Ces aninuux ne fe nourriflent que de 1 eau du 
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fleuve, & padènt les jours a répéter d'une voix rauque 
& aiguë tout ce qu Us ont entendu dire. Du refte , 
nous ne vîmes fur les bords de ce fleuve que des 
perroquets, des coii)eaux , des geais, des pies, des 
fanfonnets, des linots, des pinçons, & de toutes 
les autres efpèces doifeaux, gafouillans ce qu'ils ' 
ont appris : ce qui forme un ramage fort importun. 
Leau de ce fleuve paroît gluante, elle exhale une 
vapeur noire, femblable à. une épaiffe fumée, & . 
xoule avec beaucoup de bruit. 

Le fleuve de Tlmagination coule avec plus de 
rapidité; fa liqueur légère Se brillante étincelle de 
toutes parts j femblàGle à un torrent d éclairs , il 
n'obferve en voltigeant aucun ordre certain :>mais 
en fixant attentivement les yeux fur fes ondes tou- 
jours agitées , on apperçoit que ce qu il roule fur 
fon fond efl: du pur or potable , fon écume forme 
rhuile de talc. Monime eut la curjofîté d'en goûter, 
je fuivis fon exemple, & nou la trouvâmes d'tui 
goût exquis. 

5ur les bords de ce fleuve font répandues quan- 
tité de pierres précieufe? qui fe trouvent mêlées 
avec un fable d'or. Nous y remarquâmes, entre 
autres, plufîeurs de ces cailloux qui ont la vertu de 
.rendre légers tous ceux qui les portent; il y en a 
.d'auftes <jui en fe les appliquant d'un certain côté 
vous rendent inv/fibles. Ce fleuve renferme des 

. liv 
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fakmancires.^ les ajigles vientietit foiivent ^xiffi sY 
promener ; on y voit des fyrennes & plufîeurs autr(Ç«, 
^fpèces de créatures qui fe ^laifem à voltiger fur ces 
eaux^ c^ rives ibipit bordées p;ir une magnifique fu- 
taie de cadres & de palmiers, dont Içs branches font 
chargées de phénix & de roillgnols qui y: formeni^ 
un concerç déliciçux ^ noxis vîme^ aufli beaucoup 
d arbrçs friiitiçrs j Zachiel en fit renxarquer à Mot 
nime plufieurs fiçr leiquels avoient été grefiës ceux 
du jardin des Hefpérides , où la dlfcor^e cueillit la 
pomme qui mit la divifion entre les trois déeflès, 
remplit tout TOlympe de trojub^es & fit tant de mal 
wx;Troyens. 

Cç qu ily a déplus remasrquabledansle cours de 
ces deux flei^yes , c eft qvie , comme ils coulentà côté 
l'un deraurre, iharrivefquvçnt qu'aux endroits où la 
Mémoire a le plus d'étendue, l'Ii^iagin^tion paroît 
beaucoup plus étroite j & lo;fquç l'Imagination, 
. s'étend avec plus derapid,ité & de brillant , alors la 
Mémoire n eft plus qu'un fimple petit riiiflèaui, 
comme fi l'un de cqs deux fleuves ne fe nourriflbit 
qu'aux dépens de l'autre. 

Un peu plus loin, fur la droite , eft le canal du 
Jugement. Ce canal qui paroît d'une profondeur 
extrême, préfente aux yeux une eau claire , fans êtJse 
brillante y Ces eaux paroiflent couler très-lentemenc ; 
xvsàs lorfquç par dçs çana\ix fouterreins l'Imagina*. 
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(Ion fe communi<]ue a œ fieuve, fës eaux nan^el« 
lement froides prennent alors un 4eg|:é de chaleuf 
cçmpéré <^ux change fon fable en diamans d'un prix 
ineftimable.; il croie parmi la vafe de fon Ut des 
plantes d ellébo];e , donc les racines netcoyenc Se 
purifientfes eau^^ Ce fleuve fe diftnbue , ainfi que 
les deux autres , en une infinité de petits canaux 
qui groilifleiu çn s eloigi^it & vp^t ftr confondra 
pour former ungriy^d lac^ 

Le génie nous conduifît eniu^e dans une route 
bordée d allées larges 8(0 fuperbes; nous marchâmes 
long-téms fur une ppudre d qr j^ & arrivâmes enfin 
^ ui) des ports d'un gra^d Océans quelç génie i^us 
4it être lameç d'Efpérance; ceftfur cette mer que 
pous devions i^ous embarquer : vous voyez , dit 
^achiçl^ que la naturç ^\ rien épargné pour four-r 
nir aux habiçat^ de ce mond^ toutes les reifources 
qui leur font néceflaires pour les rendrç parfaite- 
ment heureux , puifqu elle leur a encore accordé 
Vefpér^ncç , qui eft un tréfor quo;i peut pofleder 
au fein même de Tindigence. L'efpétance adoucit 
les mauxj elle fert a ranimer le cçeur , à foutenif 
Içs defirs & à confoler dans toutes les difgraces de 
la vie. Monime voulut goûter de ces eaux qui lui 
parurent aufli douces que du lait Se d'un goût forç 
agréable. 

Cette mer renferme des richeflfes immenfes j 
fbn flux Se reflux n eft oceafionné qaç par une proc 
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digieufe quantité d*£fpéiances qui fe perdent dans 
tous les mondes pollibles, & viennent fe jetter à 
grands flots dans cette mercomme étant leur fource : 
fouvent elle eft agitée par des vents orageux qui 
forment de grandes tempêtes; c'eft ce qui rend fes 
eaux tantôt claires -Se brillantes , & quelquefois 
troubles & 4;>ourbeufes : mais lorfqu elle eft calme 
& tranquille , on voit que ce qu elle roule dans fon 
fein font toujours d'immenfes richeffes; elle en- 
gendre un grand nombre d'animaux d efpèces fin- 
gulières. On voit fur fes rives quantité de fimples 
qui vous attirent pair leurs parfums , & dont les 
feuilles reflèmblent à la fenfitive; le myrthe & le 
laurier y forment des allées délicieufes. 

En côtoyant c^s bords , nous renconttâmes un 
jeune marin qui paroiflbit dans la plus gtande défo- 
lation de la perte d*un navire qull n avoitpufauver 
de la fureur de Tonde. Ce jeune homme donnoitles 
plus tendres regrets à la perte des braves officiers 
qui fervoient fous fon commandement. Zachiel 
voulant profiter de l'ignorance de ce jeune com- 
mandant pour nous donner quelques leçons fur la 
marine : fi ce jeune homme, nous dit-il , eût été 
inftruit des premiers élémens qui doivent former 
un marin, il n'auroit pas expofé fon vaiflTeau à une 
perte inévitable. 

Le prmcipal objet qui doit fixer l'attention d'un 
homme de mer, eft d*examine: fes navires, de 



connoître leurs qualités, leurfolidité, lèurs^ proî- 
portions, leurs vîteflès ou leurs lenteurs; ces' con^ 
noiflfànces doivent régler fes opérations; les vents 
qui ont été créés par la nature pour purifier Fair en 
l'agitant, & pour amener ou difiîper les pluies, 
pour répandre les germes des plantes ou pour les 
tranfporter, ou enlin pour fortifier les végétaux par 
des fecoulTes utiles ; ces vents , dis-je , doivent faire 
fa féconde étude; ce font eux qui décident prefque 
toujours du fuccès des combats. Il eft donc nécef- 
faire de les connoître, pour tacher de vaincre leurs 
obîlacles en réglam fur eux le choix des poftes pour 
ep tirer dç grands avantages , lorfqu'ifs font favo- 
rables , ou pour les combattre lorfqu ils font con- 
traites. • ] 

La troifièmequi regarde la mer^ eft d'eftimer 
Taftion des vagues qui choquent continuellement 
foh navire; il doit obéir aux mouvemens»toiyours 
agités de fa furface , connoître & mettre à profit la 
direftion de fes courans , calculer les tems de fes 
marées, examiner leurs forces & leurs effets, afin 
d'enprofiter; tous cesdétailsfimultipliésnepeuvent 
être que la fuite de beaucoup d'étude & d'une expé- 
rience confômmée; c'eftde ces çonnoiiîànces com- 
binées que réfulte l'art du pilote. 

Vous ne devez pas ignorer mon cher Céton > 
ajouta Zachlel , que l'homme â befoin d'apprendre 
juiqu aux chofes les plus fimples, C'eft une témé- 
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licé bien groffière d'ofer fe flatter de réuffir fans 
^tude , puifqu ellQ feule donne les connoiflànce; 
utiles^ Tautorité donnq les titres > la nature produit 
les grâces & fouyetxt les talens ; mais la morale , la 
philofophie & Thiftoire font feules capables de pro^ 
duire la fageflè, la juftice , la |oie ^^ les plaifirs purs 
9c. uoe gloiiQ ùaxs tachç.. 
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JUPITER. 

■ ■ ■■•■•[ I j 

CHAPITRE PREMIER- 

DescrII'TIOîi de VErtipitt des Joviniensi 

JLàJLÇ, 91 £ L jugeant qu il n'y avoit plus rien quipûd 
nous arrêter d^s le globe du Soleil, nous propofa 
de reprendre les tourbillons pour gagner la pla-* 
nète de Jupiter, qui eft , comme J on fait, line 
des plus grandes & des plus éloignées de notre 
monde , ou bien de nous y faire traiifporter par 
des atomes \ Monime préféra cette dernière corn-* 
modité , ne voulant plus fe mettre aux rifques 
d'être écrafée par le choc de ces tourbillons > 
dont la rapidité eft capable de déranger le cerveau 
le plus ferme. 

Le génie nous fit mettre fur un groupe d a^ 
tomes crochus qui fe tenoient comme enchaînés 
les uns dans les autres* Ces atomes , qui' ne font 
pas fi efFrayans que les tourbillons, nous conduifi- 
rent ailez commodément dans la planète de Jupiter. 



Le raviflremenc que j'éprouvai pendant ce 
voyage , dans radmiration de mille & mille 
beauijés divei;fe§ , emportai^ mon aninjr avec plus 
derapidiré quenbus ne les trav^rfi^sr Mes yeux 
parcouroient & ettibraflbient tout-à-k-fois une 
infinicé d'objets aufïl varies qu agréables j le del 
me. préfen^pic. fkx^ c&Qk de noi^u^elks iinages^ 
dont la pompe , la magnificence & le majeftueux 
défordre trliroient toute mon Rtt^nrionj moin 
efprit s y livroit tout entier , un calme délicieux 
lepénétrdlft jA: je jouiffcris de dfe vafte": univers 
comme s*il étoit à moi , lorfque Monime fit un,, 
cri qui me tira de mon extafe 5 |He n avoie pu. 
rétjftteràun violent mouvement dôf ftâyeur excité 
par la vue de ce vide immenfe que' If génie tloôs 
fit traverfer avec beaucoup Ae rapidîré. (ans aucun 
accident. .-;.>' .' ^' 

Nous arrivâmes enfin dans le glofeé de Jupiter 
-ail moment que l'Aurore , éveillée par les Heures' 
qui courent fans cède , s'apprêtoir à ouvrir Us' 
partes du jour, & la nttit percée de ces traits 
nliflans eft obligée de fuir devant eux. Alors nous* 
commençâmes à découvrir le fommet chevelu ^0^ 
fotêts& la cime grisâtre des montagnes, & à ref- 
pirer un air qiii porte à l-ame ane douce volupté 
qui jTemble donner aux habitans de ce mondé nn 
fens.de plus.' - ^ . : - 

- Le génie nous fit tfavèrfer une vafte éteaihie 
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de terre qui nous parut d abord cout-à-faic fem« 
blable à celle de Mercure , & nous crûmes 
long-tems , Moiiime & moi , que le génie s etoic 
trt>mpé de chemin 7 Se qu'au lieu de nous conduire 
à Jupiter, il nous avoir fait rentrer dans Mercury 
par une route différente. La reilèmbiahce qui ie 
trouve entre cts deux planètes eft G. grande > qu ii, 
n'eft guère poifible de Jie s'y pas méprendre^ 6c 
cène fut qu'après bien du tems & bien des obfer-^ 
varions que nous parvînmes. à entrevoir quelques 
rraits de différence. Dans les campagnes la mi^re 
y efl la mêmé> Se les malheureux qui les habitent 
y ont également l'air de gens à qui Ton envie |uf-*- 
quaa chaume qui couvre leur cabane & l'air 
qu'ils refpirent. 

£n approchant d'une des villes capitalt^ , nouis 
remarquables que les terres , quoique graflès Se 
fertiles , y font pareillement deftûnées aux feuls 
plaifirs des yeux , c'efl-i-dire ^ qu'au heu qu'elles 
{oient préparées pour d'utiles récohes, elles ne 
préfentei^it de toutes parts que d?s omemens fuper- 
fius , des parterres émaillés des plus belles fleurs > 
des allées dont les arbres font taillés en mille for- 
mes diftèrentes , des parcs d'un contour immenfe, 
. des cafcades , des wpes d'eau, des tapis de gazons 
ornés de (tatues d'un ttayail exquis, des bofquets 
& des labyrinthes admirablement bien deflinés ^ 
enfin on diroit que la terre qui doit être par^tout 
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la mère nourrice des hommes y n eft ici qu'iui 
diéacre de pure repréfentanon & de fpeâade pour 
iàtisfàire feulement la vue; 

Les mœurs de ce monde font encore î^lii^ ref- 
li^mblantes à celui de Mercure j même luxe i 
même dépenfe^ mêmes uiages , mêmes manières^ 
même air de hauteur 6c même oiçueil , mais prin-^ 
cipalethént même avidité d acquérir des richeflès ^ 
jpiême profiifidn pour les difSper, même &cilité 
à contraâer dtfs dettes & même ufage pour n en 
acquitter aucune. 

Ne diroiC'On pas ^ dit Monithe , que leur dr^ 
gueil les porte à fe croire formés de la rognure 
îles anges , puifqu ils ne peuvent fouffrir que leurs 
inférieurs ofent s expliquer fur les fentimens d a- 
mitié; fans doute qu'ils, préfèrent les fâftueux ref- 
peâs quelle leiu: dignité, à cette terïdreilè Se à 
cette amitié quifemblent i^être bien goûtées que 
par les dieux; ce font ces faux principes qui pri-^ 
vent les grands de la plus vive douceur de la vie j 
car il eil certain que ceux qu'une tendre empa- 
thie porteroit à fe lier d amitié^ fe trouvent for- 
cés , par rimpreflion du préjugé , de réprimer les 
înouvemens de leurs cœurs y afin d éviter de don- 
ner des témoignées trop marqués de leur incli- 
nation , dans U crainte de n'en être payés que par 
un mépris humiliant au lieu de la reconhôiflfàiicè 
qu'Us feroient en droit d'en attendre. Monime 

finie 



fihkies liiaar^ues'piMr' Y^piok me p^tts^er quU 
fttUoîc^queiles Jovimmi «iiâèiH tscw/é lè4ecre( 
de franchir les efpaces imQl«h£»4 qui les t&p^om 
eu nK^â^He Mertr^e', $$ qile «ces d^^,p#itf»les 
fttfiènt étt commetcè eil£mbl<^ Je ii'écoii psûi 
éloigné de ce fetmioMÈ >r ma^» Zachiel m^ dé*i 
tron^a. >' • r 

Voos ne deves pas douter , dit le génie ^ qae je 
ti&ôonncttfeparfaiceAiQAt le caraâ^e^des jua$ & 
deè attam^ Ibfez certaine > belle Monîme» qu'il 
n'en eft point de phis tipp^fés-k fihance<|iÂ ^règna 
dans Méduse né conçotc oen dé plus èswel^ que 
U nakAèSEsy Sch nobleâeqm eft toute^i Jupker i 
n'aïq^ie dnrsnépns pQuc la finance y cepeo4fi0taie| 
, pi^cfinines fenfiées Déparent la lm^..ï&i(&xmj^ 
unef^amîde élei^au'oliîliâii d'il&yiAft^bi^V 
Ottchacim^peat àiéfjt gré. en e&mvmi^fsiplkç'^ 
cionn^ies dé^att..li|]i f/^UHkfmSm ^^y^i^ » 
ùfmUzUt i ca^e pymtojcbi îparoîi: 
om r^ppoMir , im>pénefiMr£»bdtftèk)â^ cineftd^ 
vine les fectets modâ > &?lfrf bl^i: ^j^g^àmfskïr 
iiaft/)pcaanm:6.im|»tinM^i)d ÙKfi 'miiêc V Ile mii^ue 
de.k ^rcnuonele tïmxiiliet^âim ^"^o îi> lûr a)i 
fbàdrd^ OBTuA^ -dtgM^'sj,* cfidyBSMi:, abMâWs*^ 
xiea:.nrAeJin^D à'COiticflrtdkfk«M^liirr^itfilf>¥mé 
-de.itMp "fî^ écauc84<: uécvfj|i]Uiei » 1 1& . lÎMiKiÀrkc 
ne £dc&jÊou¥e» qu[à lerdàmftr^/jBi^ epW^n^!$^'' 
pêche pas qu ici, comme ailleurs, le riche ji^^** 
Tome IL K 
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cier ne vmiille trancher du noble , 6c que le nobld 
fhal^aifê n'employé totts fes talens pour approcher . 
de^k^profudon du riche. 

J^àVoif remarqué dans la planète de Mercure 
^ue le piu$ grand nombre de$ citoyens portoit 
de gffti^s anneaux , qui £otu les mzBqms diftinc* 
cives qui décorent les perfonnes de qualité , quoi-* 
qu'ils n'euflçnt aucun titre qui les aumdfe i 
ik fsusct de cette marique de diftinâionc dans 
(èllâ de Ju{Hter c eft une efpèce de pcngaard i 
j^eu-ppès de la forme de nos couteaux de ckafle > 
qu'ils portent a leur ceintuce. Ce &r .qu'il n!eft 
pei^îs d avoir qu'à ceux qui défendent la patrie ^ 
]>ar<ttn abus inconcevable y fert encore d'orne* 
ineiit d ceux qui ne font occupés qifâ fa.ruins. Je 
<ft p<Mivo}scoiicév0k'd8s<€antFadiâ3oiis fi fisip* 
pante$ ; ' itum éducation ;anglaife mavoic appris 
<jâé'^ fét eft imprivîlège :qui*n appartient quraiix 
<giiéi!iiéF&4t ^uk iiqble^ ; j'on^s peine à kn'àcooi^ 
tunfter i voir des ccmisaîs dC; des rgatdes «^fibctes 
àhi^ir^ipet fur lés droits de Et* noblefle. 
- 'vMôh Séjour dans^ la^Jevînie me doma ^ourie 
-tei^ de m- âpprtvdi^iki oec ulage fi ODotraire i 
rnofiP'^çdfÉ .angtsifes ;, f ynâ| tout le ntt>]idb , isu» 
diMm^^Oit d^écac ni'jAe -œodition p acmécide ce 
' mèlne f^èr qu'Us nêqpkiènctousiion plus qMieuri 
^fouliei^i où m^affim jqv» pluft•ilrs^€<iul^ienc 

"ûvtc. - ' .'' •'•'■''* --" - ; • • '. 
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Invités tm |oar i dîner chez un feigneur , nous 
nous fiants conduite , en foctant de ckea lui^^ 
Monime .& moi , au fpeâacle le plus fréquenté» 
ou l!on r^réfisnce à grands frais non feulemenc 
toutes les merveilles de la natui^e » mais beaucoup 
d'autres piodiges encore plus grands , que p«:- 
fmine ne peut jamais voir que fur ce théâtre > 
4M Ion voit pèle mêle des dieux y des lutins , 
des fhonftr^s , des rois , des bergers , des fées > 
des enchanteurs j des furies, des feux, 'des 
batailles & un bal : cet aflèmblage fi magnifique 
^ft repréfcnté dans une grande falle dont les deux 
cotés font garnis de coulidès aflèz femblables à 
nos feuilles de paravents , où font grôfiîcremenr 
peints les objets .que la fcèiié doit repréfencer. 
C'eiMàrà' coûtes les perfonnes de condition ie 
xaflfenij>lent ^ parce qu il eft .du bel air pour un 
homme d'^m certain ton de n'en^pas nianquer 
un feuU ' j ' 

Après avoir parcouru des yetïx tout ce qui 
fn'envij:Qai«>it, je les fi^àii par hafard fur un jeune 
homme d'une a(!èa belle phyfionomie ; mosx 
âtrQntioaà Texaminer le fit rougit ; je cherchois 
à nM rappeler fes traits & Tendroit où je pou-* 
vois l'avoir vu*, pour m'en apurer je me détermir 
nai à lui parler : votre viiage nem'eftpasinconna^ 
lui dis- je , n'eft-ce pas chez M. le Vicomte dô 
}a Chiniecadiere ? N'y étiez^vous pas; à diner ? 
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Cette queftion démonta d'aixNrd mon jeune 
homme , il ne pot dk&muler ion embaitas ; 
mais prenant àuifi-tôt fon parti : Monfieur ^ m^ 
dit^îl i l'oreille » de gtace , ne me perdez pas 
auprès de mon maître ; je ne puis nier que ce 
ne foit moi qui vient de vous verfer à boire à 1% 
xabie de IVIbnfeigneur. Je vous avouerai ingénu* 
ment qu'il n\a pris aujourd'hui une û forte envie 
de trancher du petit-maitré , que |e n'ai pu y 
réfifter^ Monfeigueur mo feit l'honneur de me 
diftinguer de fes anries domeftiques , |eiuts ce 
qu onappeUefongrifon^ c'eft moi qui Faccompagrie 
ordinairement dans fes expéditions noétarnes ; 
C'eft-à-dice, rq)ris-je> qu'il eft rAmphitrion & 
que tu es fon Socie. Précifémènt , MonfiëiÉ: , dit 
ce jeune éveillé , «ikardi par ma plaifamerie ^ 
comme mon maître vient départit pour h c^m^ 
pagne où il doit refter deux joinrs , fû voulu pn>- ' 
fiter de ce tems pour voir fi je pourrois le cojmt 
4dans p4us d'un rôle, ie crois qu'il vous eft aifé 
tde remarquer que je ne fuis paré quer«feie5pla«' 
«nés y , mais œ n'éft pas là le pdus iméreianr dé 
mon hiftoiie , âc û Monfieur me le peinet, f a»> 
Tai l'honneur de lui faire part d'un projet q«r eft 
{arlt point de la concluiion. L'effixmtctie de Te 
4om«âique m'amofant beaucoup, jeconimtis i' 
l'entendre. 

Vous n'igiK)rex pas^ Monfieur^pomCaivic-il ^ 
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qu'il eft de la dignité d'un grand Sçigneuv d'avoir 
pour xrmtxetks des filk3 de théâtre ^ mon mtîore, 
qui ne déroge en rien à cet.uiagQ , en prit une nou* 
velle Her au ibir & s'en eft dégoûté ce matin. Ce 
Seigneur généreux dans toutes fes aâions , pour 
éviter les r^roches de la belle , lui envoie deux 
cens louis, qui font fans doute le prix quelle. 
met i fes faveurs ; conxme fon plus zélé ferviteur , 
il me les a remis ce matin pour les donner i cette 
lymphe y la probité dont je fais gloire ne me p^- 
met pas d'en rien ôter, mais la galanterie où je 
me pique aufli d'exceller , à l'exemple de mon 
maître , femble me convier de.meYervir de cette 
même fomme pour tâcher d'obtenir de la belle 
une perite part dans fes bonnes grâces : c'eft ce 
qui m'a ùàf pteiidre 1«» nârti de lui écrire fous W 
nom d'an Seigneur étranger. Je ne vous cacherai 
point que j'ai copié ce billet fur un des brouillons 
de mon maître , pour lui annoncer d'un ftyle au^dt 
&mlier^ que je comptois aller fouper chez elle en 
fortant dufpeâade , en lui ponant une oSrande 
ai&z conûdérable pour la cendre fenfible à mes 
feux î j'en ai reçu tme réponfe conforme à mes 
deiirs. Vous voyez , - Monfieur , que je ne fais 
aucqii ton à mon maître , fi je puis , à la &veur de 
l'encens qu'il me charge d'o£Bir à cène déefTe^ 
participer aux mêmes faveurs , ne pouvant autre- 
ment les obtenir» 

Kiij 
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Je trouvai T^déc de ce garçon fi plaifanre , que 
j*en fis part lé foir mêmte à Zachiel , qui , loin 
d'en être fuipjis j n^ affiira que ces aventures 
étoient très-fréquentes chez les Joviniens. La plu- 
part des domeftiques, fur-tout ceux des Seigneurs, 
ont prefque tous un^ habit bourgeois > iorfque ceux 
dé leurs maîtres ne peuvent leur fervir, quand ils 
veulent contrefaire les meflieurs ou copier leurs 
maîtres , s'introduire au fpedacle , ou dans d'au- 
tres endroits où l'on ne foui&e point les gens de 
livrée. " - . . ' 

Rien n'eft plus abjeâ: , au jugement des Jovi- 
niens, pourfuivit Zachiel, que de n'avoir d'autre 
titre que celui de bourgeois, ce qui fair qu'on les 
Voit mettre tout en œuvre pour s'en procurer un plus 
diftingué, afin de fe donner un nom.. Un mar- 
chand ambitionne d élever fon fils dans la magi£- 
trature, le fermier d'vn feigneur , devenu rid«5 
par fon travail y met le fien dans le militaire , & 
prenant à la lettre cette expreffion figurée ^fedon-- 
fier un nom , ne cherchent point d'autre fineflè que 
celle de changer celui de leur famille en en retran- 
chant quelques lettres, ou y ajoutant quelques 
fyllabes 5 par cette efpèce de combinaifon le fils 
de Pierrot fe transforme aifément en Pirtori, qui 
eft un des plus beaux & des plus anciens noms 
de cet empire \ il ne faut pas oublier de mettre 
avant le nom la particule du oa dé^ cette précau- 
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ûotk eft importante , car on pafTe toujours pour un 
très-petit perfoilnage loifqu on ne fe fait pas 
•nomnier Monfieur' de, . . • . 

il eft vtai que cette manie va fi loin, quoit 
voulut révoquer en doute.qiie je fufTe un homme 
cle n^flànce^ pour cette feule raifon que je m*ap- 
pelpis Cétônj c^ non^fi^t jugé du dernier boui>- 
geois , rien dç moins feigneurial ni de moi^s fuf*- 
ceptible de le devenir ; fie Céton ne valoir guèrç 
mieux , fur- tout étant feul y car c*étoit encore un 
nouveau fujet de fcandale pour ces Seigneurs j. dç 
ip'ent;çndre dire tout naturellement que Cécoq 
éçqit ixîon feul nopi & qii^e je* fi'en avoi? poi;iç 
d'autres y ils m en vouloÂejçxt ^u ;noins çncpre. trois . 
ou quatre , & trç^ivo^nt que Céton. étqit trop 
court & qu'il falloit néceiradremçnt Talonger. ; 

Je fus donc forcé, pour me faire diftinguer^. 
, de céder> ce bifarre caprice , & de me faire i|om- 
mer , tou; le tems que nous reftâmes chez les Jovi* 
niens , Milord de Crétonfins des Albions.de la 
Glocefter y tous ces noms m'attirèrent beaucoup 
de confidération & de refpect, Monime fuivit mon 
exemple, elle réunit comnïe moi les trçis pre- 
miers noms qui fe préfentèrent à fonefpric, qui ' 
étoient de Monimont de Kaquerbec d*Hibemalk, 
À quoi Zaçhiel Voulut qu elle ajoutât princefie de 
Geofgie , qualité qu'il lui avoit déjà fait.pjrçndje^' 
dans le monde, de Venus, fans nous dire .ccpeu- 

' K ïv *■ 
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danc les raifons qui le déterminaietit à la nommer 
aiafi. * 

Nous commençâmes par vifiter les provîncei 
les plus 'cohfîdérables de la Jovinie. Arrivés dans 
une de letrrs capitales , nous fûmes introduits cher 
les plus grands Seigneurs , car prefque tous les 
Joviniens veulent trandher du grand ; tout h 
înortdd veur être hoHe i quelque ftix que ce 
foit , parce que la noblelïèfe vend dans ce monde 
de même qu on vend du drap dans le notre. Uii 
artifan , un marchand , un financier , traite de 
la noblefle tomme on fait en Angleterre pour le 
fret d'un vaifTeau: auffi on y voit de k noblefle 
à tout prix i & pourvu quon îdt de Taiçent, le 
chemin pour y parvenir eft prcfque tout fait. 
Lorfqu on eft en état d'acheter une terre , on cftrit 
aller de pair avec la plus haute noblefle ; on eft 
déjà Seigneur renrier , on dit mes vaflkux , on 
Jouit du xlroit de chaflè, on parle de fon coteau» 
on roule en équipage , on pone le nom de fà 
terre , & bientôt on eft branché de la famille 
\dQS anciens poflèllcurs. 

On nous conta rhîftoîre d'un gros payfan qui 
prît la ferme d'une terre à très-bon compte. Le 
propriétaire , peu foigneux de fon bien, Tavoit 
laifledévaftêr-, mais le payfan fin & rufé , qui eft 
corinoiffbit les limites , les fit valoir > la cultiva 
avec grand foin , fit plufieurs avances à foa 
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m^tre qui , étant un diffipateur , mourat chaigé 
de dettes ; le fermier au contraire , qui pendant 
ÙL régie avoit économifé , fe ttpuva créancier de 
ibmmes canfidétabies , dont il prefloit le pàiô-^ 
ment , en mem^çant de £iijre des fiais , a moins 
qu'on ne confentit à loi céder la terre pour une 
fomme afièz modique qu il offroit de payer 
cfo^pcant ; les héritiers acceptèrent fa propofition, 
pour éviter la fai&^réelle qui auroit emporté 
le refte ^ ainfi chacun trouvant fon compte à ce 
marché , le f&axûtc £q rendit propriétaire de cette 
terre , & fcm fils prit bientôt le titre pompeux 
de Marquis de..-- ôc fes petits-fils étant parvenus 
aux diarges de Tétat , les plus grands Seigneurs 
fe tiennent honorés de leur appanenir. 

Ces fortes d ufurpations fur la noblefllè y font 
très-^ciles â la &veur d'une poflèffion peu con^- 
riiue , mais fort recherchée ; on a recours aux 
Êiifei^s de génàilogies , qui pafient leur vie au 
milieu de la pouffière Se des parchemins, à déchif- 
frer de vieux titres à quir ils font dire tout ce 
qu ils jugent à propos , fans^que perfonne s avife 
de les Contredire ; on n a qu a les bien payer , 
ils vous feront defcendre de la race que vous 
choifirez : en voici un exemple dont nous avons 
été les témoins <JCulaires. 

Monime avoit feit la connoifïance d'une jeune 
demdifelle très-jolie * remplie d'un mérite diftin- 
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gué : cette demoifelle/déjià très-friche, étoît venue 
à la ville pour fe i^e adjuger une fucceffion con^ 
fidérable > fe croyant la feule qui fut en droit 4ie 
la recueillir, lorfquun villageois vint anéantir 
toutes fes efpérances» Cet homme forcit très-jeune 
de (on village pour entrer chez une dame en qua- 
lité d'houfôrd. 

C'eft^on ufage' parmi les dames Joviniennes^ 
prefque toutes font élever de petits garçons^u elle» 
habillent d'tuie façon grotefque pour fe faire por- 
ter la robe j celui-ci s'étcMt produit en cette qua- 
lité chez cette dame , elle lui avoit fait prendre le 
nom de fon village qui eft celui de Jarnac. Devenu 
grand & fon intelligent , elle le plaça auprès d'uA 
jeune petit-maître , que la chronique dit avoir été 
fon amant. Quoi qu'il en foit , Jarnac fut Ci bien 
^'infinuer dans Tefprit de fon maigre , qu'il gagna 
entièrement Ùl confiance & y amaflà beaucoup 
d'argent, ce qui par la fuite le fâifoit vivre dans 
k maifpn avec une forte de diftindioçu 

Le hafard fit un jour rencontrer Jarnac dans un 
cndix>itoù on lui montra l'héritière defonfeîgneur. 
Surpris d'apprendre qu'il étoit mort fans poftérité » 
Se charmé en même tems de la beauté de cette 
demoifeUe , il revint à l'hôtel tout rêveur. D'abord 
l'amour lui fit naître l'idée de profiter de fon norn 
poiu: fe porter héritier de ce Seigneur. Sûr de 
l'aniitlé de fon maître ^ il ne balança point à loi 
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•faire confidence de Ion projet , en le priant de 
lui indiquer les moyens de réuffir. 

Le maître , charmé de trouver une occafîbn de 
faire la fortune de ce domeftique lans quil lui en 
coûte rien , commença par le badiner fur la nou- 
velle grandeur , Se finit par lui confeillcr d'aller 
tr6uver un généalogifte , & de le rçntcr par une 
femme confidérable , dont il promit de rendre. 
Jarnac n'eut pas befoin de la caution de fon maî- 
tre 5 Pergeht qu'il avoir ^fii, économifer chez lui » 
f etvit à gagner le généalogifte. Une bourfe pleine 
^d'or 5 avec la promefle d'en donner deux fois au^^ 
fârit, en cas de réuflîte , fit fi bien ouvrir les yeux 
au doue parcheminier, qu il lui fabriqua plufieurs 
beaux & bons contrats , fur la foi defquels il fut 
d&rlaré defcendre len droite ligne des premiers 
* ayeux du Seigneur de Jarnac , & Je riche héritage 
lui fut accordé de plein droit : mais par une noblcf 
^élicatefle , &, pour facisfaire fon amour , il fe 
prêta de bonne grâce à confoler la jeune héririère, 
en lui ojffirant de Tépoufer & dé partager avec elle 
. fa • fortune. Jarrtac étoit d'une très-jolie figure , 
4'ane taille admirable ^ il favoit copier parfaite- 
ment fon maître ; & dès qu'il fut feîgneurifié , il 
en prit bientôt toutes les façons. La demoifelle ne 
laiffa échapper aucune de fes qualités : ainfi, foit' 
qu'elle crur de bonne-foi qu'il pouvoir appartenir 
par quelque côté d la maifon de Jarnac, où qu ellç 
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fiic dmplemeiit; toudbée de fa bonne mine, ^ 
confemit enfin d'unir fa fortune i la fienney Se 
nous fumes témoins de leur matxage qui le fie 
avec pompe & de la dernière magnificence* ..- ^^ 
Les Joviniens connoiflènt» comme les habitans 
de notre monde , plufieurs fones d'^umoiries Se 
4'écuflbns qui fervent i diftinguer les grandes 
maîfons > &onneiauroic mieux prouver parmi eux 
qa on eft de la même fouche , qu'en faifant voir 
qu'on a toujours conftamment portéMes mêmes 
«nues. Les hommes les plus nouvellement énno^ 
biis iè font gloire d'en orner leurs équipages» 
i^andis que l'ancienne nobleiTe y renonce» Autrefoia 
on ne voyoit aucune voiture où les armes du mai*- 
tte ne fufient empreintes fur les quatre faces^ cet 
niâge eft entièrement aboli > on 7 a fubftitué des 
fleurs qui ne défignent rien : des génies » des divi- 
jiités fabuleufes , ou de jolis payfages ont pris leur 
place. On nous aflTura qu'ils avoient trouvé L'atv- 
cienne méthode trop gênante , Se qu'A étoir du 
pemier ridicule de ne pouvoir pareître en public 
fans anmmcer fa qualité ^ on préfume que leurs 
plaifirs demandent l'incognito , c eft fans doute 
ce qui leur a fait cboifir ce moyen de le garder; 
Se ce qui confirme encore cette conjeâure , c'ell que 
plufieurs o;it changé leurs livrées , par la feule 
raifon qu elle étoit trop connue. Il n'eft pas rare 
non pli^ de voir que ceux qui font décorés de 
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totdons , de médailles ou d auties attributs d'Oi^ 
^re dechevdlerie , lés cadïent ou les mettent dans 
leuf poche. 

On nous cohta à ce lujet une aventure arrivée 
lé^^tiunetit à un Seigneur nommé Faragon , qitfi 
détint rencontré dans un endroit fort fufpcd, 
ÙLps aucune marque de diftindion, y fut griève- 
ment infulté par quelques fpadalfîns , hommes du 
peuple qui n ont d'autres talens que celui de favoîc 
Inen dfpadonner. Paragon échauffè par le jus de 
l>acchus , letoit auffîpar les agaceries d^une nymphe 
^ui ^ loin de foij^çooner (a dignité » le regardok 
comme un de ces vieux débauchés trè^-propres 1 
plumer^ dans cecce^ue elle cherchait a iui faire 
perdre le peu de raifon qui lui reftoit , afin de 
tacher de le dépdOâUdr ehcièrement. Sa boude 
déjà efcamotée, on lui tira fes bijoux Tun aprâl 
rautre , mais lorfque Paragon s'apperçut qu il lui 
manquoit une grofle boîte d or , tenfermant le 
portrait de fa màîtieflre , * il^ la redemanda avec 
èmpreflèment ; la dame du tripot nia d'abord 1 a- 
voir vue, Paragon , qui auroit donné une partie dé 
£l fortune pour raroir fa boîte ^ s emporta Se le 
fervit d'épitbète^ qui., quoiqu elles convinflènt i 
h profeifîcMi dé cette femme , ne laifsèrent ]^a$ 
de roffenfer j^ elle y ripofta avec les mêmes 
àtxsompagiKmens dont s'étoit fervi Paragon \ ta 
4îlpute s'àjuiuffii> les fpadaflîus s'en mêlèrent , 
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(Quelques Toufflets furent donnés & rendus ^ oq 
. mitTépée à la main j itiais le feigneur P«^cagon ne 
trouvant point la fienne pour fe défendre , alloic* 
indubitablement êtr^ mis en pièces , fi le bruit 
qu'ils faifôient n'eût invité les voifins à appeler 
du fecours j ces brigans fe fauvèrent avec leut 
donzelle , au moyen d'une porte fecrete qui don- 
noit dans une autre rue , & le feigneur Paragon 
fe vit dans la néceflîté d'avaler à longs traits toute 
la honte d'une pareille aventures , fans pouvoir fci 
flatter d'en obtenir aucune vengeance. 



CHAPITRE! I. 

Portrait du Jovimàts. . 

X^ ANS la Jovinie les grands Seigneurs» & ce 
qui s'appelle Tancienne noblefïè^jr font affables^ 
humains , fans arrogance & fans fieaé 5 mais les 
nouveaux nobles font les rodonionts , &femblent 
çivoir fucé avec le lait la vanité , J'orguçil & U 
fierté ; ils fe croient feuls refpeftatles , exigent 
des foumiflîons, fe méprifent entr'eux, fé portent 
envie & fe haïfTent. Ce monde rirçfani doute de 
la lune l'air contagieux d.u fafte , & 4^^ Venus, 
celui de la mpllefle & de la volupï;é; cen'eftque 
magnificence dans les meubles , quç fomptuofité 
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«âàns l«s équipages » que profufipn dans Us rçpos 
^ que rafinemenc dans les plaifirs y ils méprifenc 
le marchand 3 & ce dernier prime fouvenc (ur 
eux : Vous avez vos titres , leur dit-il , & moi 
j'ai mon coffre fort, avec lequeljepms, quand 
fQ yeux y acheter de la nobleflê. 

Les riches ont 4es charges qui leur tap^K^enc 
des honneurs ôc du profit y le peuple les mon- 
feigneuâfe , on leur donne du très-haut Se du 
crès-puiflknt y ils ont des vaflàux» de beaux parcs, 
de beaux châteaux » de grands hôtels & refpér 
lance de parvenir aux premières dignités de rétat. 
.Que de fujets pour oublier qu'ils font hommes ! 
•Auffi la plupart ne regardenr4U xqixs. ceux qui 
les approchent qi^e comme des infeâes dont la 
terxe eft couverte. Semblables â un certain roi des 
Moluciçnfi qui £è difoit roi des enfers, ^.vouloir 
qupn appelât fa femme Proferpine, fa mèie 
Céfè^, &Xon chien Cerbère: de même les Jovi* 
fiiens fe font divinifer.; Ces Sçigneurf aiFedehc 
|a iimpliciicé dim^ leur^ vêtemens^ & ie font 
accompagner par ^des dontieftiques dç^t les habits 

; font, chamarés d or ou d'argent^ 

. La plupart de. la ;nobieflè, quoique, for; entêtée 
de fbn nom ^ kifjle néantnoin^^a^, peuple Se à, 
la roture l)s foin d&fqivnir/à letat, de nouveaux 
citoyens» Il eft. du dernier bourgl^ois d'avoir plu- 
fieucs enfans ^ un Seigneur doit fe borner à im 
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feul fils ; c'eft ce qui ^aic que la plupart idè9 
grands noms s éteignent parmi eux , où pttitôc 
ils le feroient depuis long-ten^ fans le fecours 
des généalogiftes , qui ne s'occupent qu à les faire 
revivre par des menfonges. Autrefois la nobleflê 
ne fepiquoit pointde fcience; toutes leurs étudei^ 
fe borndient aux ufages & aux bienféances du 
monde; à peine fe permettoient-ils de favoîr 
écrire : griffonner leur nom étoit tout ce qu il leur 
falloit ; par la même raifon on les voyoit fort peU 
occupés de l'éducation de 'leufs enfans ; ils les 
voycâent une fois le jour- à deux ou trois heures, 
un moment avant le diner , fans js'informer de de 
qu'ils avoient (ait dans ta ibatinée , ni fe metete 
«n pdlne de ce qu ils feroient le refte de la jour- 
née ; on leur donnoit un gouVerheur , mais potir 
la forme; s'il vouloir les inftrtiire , ^on craignoic 
qu'il ne les fatiguât ; s'il ofmt fe plaindre d'eux , 
c'étoit un pédant infupportaWe ^ui he gagnôit qde 
la hain^ du père & du fils/ - ^ - * 

Cependant, malgré ce peii'êk fcHn, rien rie 
flatte davantage les pères & mères que les bonnes 
difpofitions qu'ils remarquent dans~ leurs enfans; 
mais rien ne les touche moins que l*obli^tton où 
ils font de cfultiver ces heureufes difpofitiôHs^îIs 
s'imagtAent avoir pleinement rempli leur devoi*, 
enferepo£mt for ungotrremeur, d\i foin d^téilr 
4dttcatiQn y jufqu'2^ ee qu'ils ' foient' poifveMs^à 

apprendre 
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ttpprendie comme <les penoquets quelques priti^ 
ripes de littérature, qui ne fervent qua en- faire 
4es raifonneurs abftrait$ (at des matières triviales 
^ puériles , & leurs plus beaux jours fe pa^nt à 
étudier un jargon qui nefertqu à les rendre vadns 
&: préfomptueux ; ils entrent dans le monde inÊi'- 
tués de leur perfonne ; ils décident de tout, croient 
tout favoir , quoiqu'ils n^ent rien appris : on ne 
leur a parié que de la nobleflè de leur naiflknce , 
îles grandeurs du mondé , des dignités auxquelles 
ils peuvent afpirer^ on a commencé par leur inf- 
pirer le goût des richeâès, mais on ne leur parle ni 
de droiture , ni de défintéreilèment , ni de bonne- 
foi 9 ni de fidélité à garder leur parole ; fans 
tldute quon fuppofe cesTentimens nés ave^e eux , 
Se on fe trompe. 

On néglige d appren4iè à ces nouveaux noble$ 
le foin de borner leurs defirs ^ on ne leur iiifpite 
qu une ambirion démefurée , au lieu de s'attacher 
al en £iire un honnête homme , un homme de 
bien , de lui donner de bonnes mœurs , en lui 
faifant valoir les aâions généreufes , afin qu'ii 
prenne goût a les imiter, en lui donn^ant de l'hor- 
reur pour le vice ; on ne travaille qu'à en faire un 
homme du monde , c'eft-â-dir^ , un vrai perro^ 
qùetqui ne repète que ce qu'il a entendu dire } 
ainfi , loin de leur infpket ces vrais principes pat 
lefquels on parvient à la véi^té , je veux dite çê 
Tome IL L 
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foûc éclaîié^ludkwnx» ce difcem^ment jufte 
&délicat ,quinefe lâflèpoint éblouir par lès appa- 
rences , qui chercte à pénétier lès matières & 
à en liàfir le point principal , & «ifin cette moral0 
qui «i^end i fe connoîtie & à. apprécier le mérlto 
des autres j cette étude fi eflèndelle on la néglige , 
-on ne leur infpire que la fierté & le defir de plaitp 
liux fettfflies i & toute leaj: inftru^kipn fe borne 
à quelques devoirs fuperficiels où le cœut n'a ai»- 
xiunep^j pn n^, leur préiènte les objets que par ce 
qu'ils ont de faux j on leur communique des 
«creurs, dçs opinions dangereufes , & on parvient 
Ànfin à leur gâter le cœuf , & à ne remplir leur 
«fpiit que d'idées de grandeur & d'éabli^menj. 
Il («Doit du dernier ridicule à un Seigneur de 
donner quelque attention aux ai^ires defamaifoq, 
cèsfoi^s font encore confiés àplufieurs économes 
qu'on peut regarder comme leurs tuteur? , & qui 
leur fflftt payer bien cher le droit de curatellei A 
l'exemple de ceux-d, les autres dome^que^lçs 
vol«Pit,à difcrétion. J'éçpis un >out che? un de 
'^çs Sfi^eurs, ch«» Uqiiel j'aUois très-ÉuniUère- 
ment, lorfque fon premier valet de chambre . 
viewc dweftique atp^ché depuis long-tems à ù 
jpay^n & fbrt affeaiopné àfes intérêts (peutrêne 
étojs-il le feul qui fôt )^mé auprofit de fesgages.) 
ce donvftique , faché^d» voir la roaifon de fon 
^«tre aller en diloiïUe,. pr^fi» de ma préfençe 
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pouf raivenîc qu'on b pîlbirà coutçs ivttmsi» Qot 
veus-m qne )*y fsdSs , ciit le maître ^ £di cotame 
les autres ôc laifTe-moi en repos. 

Ce domeftique me regsrda d'un aîr attendri , avei 
un figne qui fembloit m'inviter à deffiUer, tes yeux 
d^ fon maître. Je dis donc au feigneor P^kndrt 
qu'il devoir faire plus d'artention au zèle d^jn 
homme qui étoit peut-être le feul qui lui fut réd* 
caWement attaché, que fes. avis méritoient d'ètm 
approfondis > que je penfois qu'on ppuvoit fans ût 
dégrader, diftribuer foit rems deÊiçonque, fans i 

manquer aux devcûrs de foivétat & même fans¥Îefl| 
dérober à fes plaifirs , on pouvoir donner quetqûéi 
heures dans la foumée an ibîn de fès affaires. Nd 
pQurtiea-vous pas y aîotitai-;e,examiner \escismptm 
de Yotxe maifon^ Ceh dendcoir vos gens en i^^ 
peâ:,&.les6mpêcheroitde fe liguer entr'eoxpQur 
crayaiUer de concert à votre ruine. 

C'eft-à-dire, reprit Periaiidre d'un tim ijûttU 
femUôitberacoop àrîmpertinence, que, fuivàne 
voti<9 noble £içon de penfer, il faudrok fe réduire 
à la condirton du pins petit heiftsgeois; j'aiFooeque 
de pareiUes isdéesne font ^mais entrées, dans la tête 
d'un hoijindede mon efpèoe, & qu il feroit du der^ 
mer abfurde tie s'avilir i des foins auffi puériles. Je 
ne m'amtsfat point à répoi^dre aux focs ^cours de 
Pé:iandre, un à combattre fon erreur ôc h yaniié 
mil étendue^ Se poamxe il me fie l'honneur de 
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ptendre mon filetice pour on avea de mon igno^ 
lance » il voulut bien cxmdefcendre à m'étaler les 
plus beaux tnuts de fa ihécorique , pour me per- 
fuader que fes opinicms poitoient un caraâère 
înÊdllible de gtand , de beau & de généreux » mais 
tout ion jGnrant difconrs ne fervit qu'à me &ire 
connoStre que TeTpric d'ordre & d'arrangement eft 
^cegardé chez les Joviniens comme une folie Se une 
peciteflê indigne de leur nobleflè. Rien n'influe 
davantage chez eux que le luxe , c'eft qu'on n'y 
cftime que les gens qui ibnt richement vêms; la 
parure y donne pouf le moins autant de relief que 
la bonne réputation. On s'attache moins à con- 
noîae les mœurs d'un homme , qu'à s'informer fi fa 
^derobeeft bien montée , fi fes meubles font élé- 
gans » fi fon équipage efl lefte, fi fes ehevaux {ont 
œurte queue» fi fon codier a des mouflaches, & 
fi fon portier a la marque de diftinûion que doit 
avoir un portier du bon ton. 

En général, tous les Joviniens aiment l'ëclàt; 
leur gloire eft d'égaler ceux que la naifiànce & la 
fortune a placés au-deflus d'eux; ils veulent fe 
diftinguer de leurs égaux; l'exemple les féduit, la 
mode les entraîne, mais l'un & l'autre les portent 
fouvent à de grands excès. Ils aiment peu, ôc par 
un jufte retour ils font peu aimés. Toute leur afFec- 
don fe borne à trois on quatre objets , leurs chiens » 
Içius laquais, leurs cbetaux Se leurs équipages. 
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parler de leurs meutes, faire valoir les talens de 
leurs chiens qu ils vont vifîter & connoiflènt tous 
par leurs noms : la perte d'un de ces animaux leur 
çft'fouvent plus fen(ible que celle! d'une maîtreflè. 

Il eft afièz commun de voir vingt ou trente 
domeftiques dans une feide maifon , qui font au- 
tant de fainéans qui^ loin de remplir leur fervice » 
fe font eux-mêmes fervir avec plus de hauteur & 
d exaâîtudeque leur maître. Mats rien n'égale leur , 
tendre attachement pour leurs chevaux^ (Midiroit 
qu'un des attributs de leur grandeur foit attaché 
a^nombrequ itsen onc& au prix qu'ils les achètent. 
Us pou(ïènt leur attention fi loin pour ces fortes 
d'animaux, que fsûvuplus d'un feigneur aller dans 
des voitures publiques afin de ne les point fatiguer; 
fouvent ils meurent de trop de graille j fouvent 
auflî, par un <:ontrafte que je ne puis concevoir, 
malgré tous leurs foins , lorfqu ils font tant que de 
s'en fervir, ils les font aller â toute bride. Un fei- 
gneur du bon ton doit toujours être empre0ë Se 
crever chevaux Se coureuj: , s'il le faut, pour arriver 
un quart d'heure plutôt où fouvent il n'a que 
Êdre. 

La plupart des nobles prouvent Fanciennècd de 
leurfamille par un droitdechafie qu'aucun leigneur 
ne peut leur difputer. On produit encore fes tet- 
xiers , on cite fes fiefs, on détaille fes mouvances^ 
on montre l'étendue de fes feigneuries, enfin je ne 

Liij 
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puis exprimer combien la nobleflfè eft Jalou^ de 
{es droits, fur-tout de celui de la chaffèi l'étendue 
du pouvoir qu'ils donnent à leurs gardes ,"leur fait 
exercer tous les jours mille vexaticms indignes. J'ai 
vu plufieurs champs dévaAés par les ravages que 
les chalTeurs, leurs chevadx» leurs chiens & les 
animaux qu ils pourfuivent>ibntdam lacampagne^ 
6c la fervîtudeoù ils tiennent leurs vafiâux, les 
empêche d'o(er entreprendce de remédier à ces 
défordres. Un homme dont les biens joignent ceux 
d'un feigneur peut être aiTuré de ne leticer aucun 
profit de fôs terres j perfoime n'oie eo^técec fur 
leurs droits, par les peines auxquelles ils iccoient 
condamnés , qusoid on ne les oxmvetoit coupables 
que d'avok fait peur aux animaux qui viennent 
jufques dans lems jardins oavager leurs légumes 8i 
les ptames où les arbuftes qu'ils culâvent avec le 
plus de foin. 

Nous eûmes invités, Monime &: moi , d'aller 
paflèr quelques jours à la terre d'unfeigneurnommé 
Ardillan. Ses vaflkux inftruits de fon arrivée vinrent 
au-<levant de lui avec pompe de magnificence ; cha- 
cun le traita de monfeigneur, on lui donna del'al»- 
teÛè, de la grandeur, lapreflèfutgrande à fon fouper; 
& toutle tems qu'il reftadansfa terre, oii s'emprella 
de lui faire la cour. Les gentilshommes voifins 
s'^flemblêtent , & l'on fit plufieurs parties de chaffe. 
. Un jour qu'il étoit queftion de mettre un cerf 
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AUX abois» nous panîmes de grand maciapournous 
joindre au rendez- vous. Lorfqtte tout le monde fut 
afièmblé» on donna du cor> les chiens furentlancés 
à la pourfuite d'un vieux cerf qui leur donna long- 
tems de l'exercice par fes rufes. Pendant que cha- 
cun fai£oit voir fon adrefTe Se fa légèreté , Momm# 
qui prenoic peu dé plaifir i ce diverdflèmeRt^ ât 
qui d'aîUeurs fe trouva «m peu Ëuiguée, quitta la 
chaflè Se fe joi^ic â une |eivie dame pour prendre 
iine des routes du bois qui lui étcûtoppofie. Je les' 
fuivis 5 ^nousnoùs arrêtâmes dans unendroitchar^ 
maac où elle$ voulucent defcendre de cheval pour 
fe repdbr. Après plufieors propos qui ne roiiloienr 
que fur b pekie qu'on prend à tourmenter divers 
amnuiiiX) cette jeune dame nous demanda flnous 
«£Aemiis aux fèces qui fe doimoient à l'occafion 
du msttiage de L^cinde avec Amilcac. Mofsmd 
xépiondit que n'ayant pas rhonneor d'être connpede 
Lucinde, elle ne croyoît pas devoir y refter. V^ 
ne favez donc pas » reprit cette feime dante^ rhif-^ 
coire die cette belle perfonne ? Ah ! je veux vous en 
infttuice , j& la tiens de mon frëre qui a é|é témoin 
dtt oommencenient de fon aventure , & qui ^ 
comnse partie inté^eflëe» en étant devenu fort 
épds, a eu grand foin de s'informer de la fuite» 

Lîr 
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CHAPITRE I I L 

Histoire de Lucinde. 



Uï 



N jeor que mon frère avoir été invité d'uiie 
partie de cfaa0è, reprenant à pied avec ArdiUan, ils 
trouvèrent, en rentrant par une des portes da parc , 
une jeune perfonn^, le vif^e couvert de larmes, 
qui fe jeta aux pieds d^Ardillan. Je viens , lui dit- 
elle, feigneur implorer votre juitice contre deux de 
vos gardes qui viennent d'a£Eâ0iner mon père^ ces 
I miférable^, non contens d avoir tiré fur lui deux 
coups de fufil, Ibnt encore aflbmmé à coups de 
cxoSk. Ardiilàn voulut kxelever. Non, lui dit*-elle> 
feigneur , je vous protefte que je ne quitterai point 
vos genoux que vous n'ayez ordonné de faire ame- 
ner devant vous les cruels adàflins qui viennent 
d oter la vie à mon pèie. 

Ardillan, furpris de laâion & de la fermeté 
de cette jeune perfonne, oordonna à un de fes gens 
de faire venir tous fes gardes. Alors mon fière lui 
préfenta la main pour l'aider à fe relever , &; s'ap-- 
percevant à la pâleur de fon viiàge qu elle écoit 
prête à s'évanouir , il la fît affeoir fur un banc qui 
fe trouva près d eux. RafTurez-vous , ma belle fille, 
dit Ardillan, en s'aflëyant à côté d'elle & lui pre- 
nant une dQ'f<^s mains qu'il ferroit dans les fieniies^, 
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)t VOUS donne n^a parole que fi votre père neft 
coupable d'aucun délit, je ferai faire une puni- 
tion exemplaire des miférables qui ont commis 
cette injuftice. Je vous protefte, feignent, dit 
Lucinde , que mon père pafToit tranquillementtbn 
chemin lorfque ces miférables l'ont attaqué. 

Plusieurs gardes parurent -y mais les auteurs du 
crime , avertis des plaintes qu'on faiibit contre 
eux, avoient pris la fuite. Dans cet intervalle 
quelques domeftiques vinrentannoncerque le pète 
de Lucinde venoit de donner quelques fignes de 
vie. Ardillân commanda auffi-tôt qu'il fut af:^>orté 
dans fop château. Lttdmde, à cette nouvelle, rappela x 
toutes fes forces pour courir avec le chirurgien qui 
avoir ordre de le fecourir promptement. Amilcar, 
filsd'ArdiUan, arriva dans Tinftantqu on apportoit 
le père de Lucinde. Cette belle fille tenoit une de 
fes mains qu elle baignoit de fes larmes : mais» 
malgré le changement dont le défefpoir avoir frappé 
fes rraits, malgré le défordre d'une parure dont la 
fimplicité n'annonçoitpas l'opulence, Amilcar fut 
néanmoins furpris de fa beauté j touché de fa dou- 
leur, il s'approcha d'elle, & lui offrit fon fecours' 
contre ceux qui étoient les auteurs de fes maux. 
Lucinde , quoiqu élevée dans la retraite , lui répon- 
dit avec beaucoup de polite0è. Mon frère , qui ne 
Tavoit point quittée , s'apperçut , lorfqu'ils entrèrent 
dans lacour , qu' ArdiUan changea de couleur quand 
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9 vicfofi fils parler iLacinde. li s avança au-derant 
d'elle pour la prier d'encrer dans le fallon; mais 
dtle s'efn défendit far la néceflîcé où elle étoîc dac* 
compagner fon père , afin d'être à portée de lui don- 
ner tous les fecours qui dépendxoieht d'elle. 

Ardillan ordonna i fon fils deiàâre compagnie 
atnx dames; 8c fous prétexte d'apprendre fi les bkf- 
lares du père de Lucinde étoient dai^reufes , il 
^ntia la main à cette belle fille pour l'accompagner 
Jka& l'appartement qu'on leur avoir deftiné. Le 
diirorgien y après avcnr vifitéle blefië , aflura qu'au* 
cnn des coups qu'il avoit reçus n'étoit dangereux ; 
Sent ocdted' Ardillan de refter auprès de luilufiqu'i 
Sm entière guérifon. Ce feignent s'approchant enr- . 
fiiîte de lAicinde : fi la lÀoSuve que vous m'sves 
£âte> lui <bt-il , d'une voix bâfle, étoit auffi facile 
i guérk^ }e n'aurois pa^ fu)et de me plîttndre; pro^ 
mettez-moi, ma belle enfant, d'apporter autant 
de foin à me fool^r, que je vous jure d'en em<* 
ployer pour la guérifon de moiifieur votre père. 
J'ignore , dit Lucinde, quels peuvmt être les maux 
que j'ai pu caufer à votre grandeur, mais je fais 
bien que la reconnoiflfance m'engage à employet 
tout ce qui eft en mon pouvoir pour m'acqmtter » fi 
je puis, des obligations que je vous ai. Souvenez* 
vous, reprit Ardillan de la promeffè que vous me 
^ites, 9c croyez que dans peu, je vous mettrai i 
Bicme de m'en donner des maïques. Ce feigneur 
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k quitta fans attendre fa céponfe & vînt lejoindie 
la compagnie. 

Comme la faifoifétok <lé|à fort avancée , on fe 
mit à jouer, ne pouvant plus jouir du piaifir de 
la promenade» Locfqn Amilcar vit fon père engagé 
^ dans une partie de jeu., il (brtit iànsêtre apperçu & 
couriK à Tappanement de Lucinde dont le père 
venoit de s'aâbupîr. L'eipécance que lexhinitgien 
loi avx>it donnée d'une prompte guérifon avoir 
arrêté fes W mes , ranimé fbn teint , & il ne lui ref- 
toit plus qu'un certain air de langueur occafidnné 
par une fuite du £ûfiilèment qu elle avoit eu en 
apprenant le malheor de fon père ^ mais cette lan^ 
gueur rendott £1 beauté ft toudiante, qu Amilcar, 
faifi d'amour & d'admiration, refta quelques inf« 
rans à la contempler. Lucinde qui s'en apperçut en 
fut un peu troublée , fon front fe couvrit d'jone rou- 
geur qui accompagne toujours l'innocence; elle 
baiffa les yeux , & cet intervalle de filence fut le 
iignal du commencement de leur paflion. Pardon- 
nez, charmante Lucinde, dit Amilcar, fi j'ofe 
paroitre ainfi devant vousfans m'êtrefait anncmcerj 
inquiet de la fanté de mondeur vôtre père, je n'ai 
pu différer plus long-tems à venir m'en informer* 
On ne peut être , feigneur , dit Lucinde , plus fen- 
iible que je le fuis aux foins que vous prenez ^ on 
me flatte que fon accident n aura aucune fuite 
*âclieufe^ cependant je crains bien que nous ne 
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foyons forcés à vous incommoder encore long* 
tems. Dites plutôt, reprit Ami^ar, à me combler 
de piaifir par votre préfènce. Soyez certaine , bdie 
Lucinde , que s'il étoit en mon^uvx>ir de prolo»* 
ger la maladie de monfieur vocce père £uis qu'il en 
foufFrît aucun dommage > il n'y aurait rieo'.que je 
ne Êfle pour vous arrêter le plus long-tems que )e 
pourrois. L'impreifion que vous avez faite fur mon 
coeur ne peut jamais s'eflacer. Ne fôyez point fur- 
prife de ma déclaration, les momens font précieux . 
lorfqu il s'^it de conièrver ce qu'on aime; & fi je 
ne craignois d'être prévenu par mon père , je p'aurois 
commencé à vous faire connoître mes fentimens 
que par mon refpeâ & mes attentions. Pardonnes 
donc y divine Lucinde» fi j'ofe déclarer un amour 
qui ne finira qu'avec ma vie. 

J'aùrois tout lieu de m'offenfer d'un difcoursqui 
m'outrage , dit Lucinde d'un air irrité y fi je n'étois 
perfuadéeque vous êtes trop honnête hpm'mepour 
vouloir enfreindre les loix de l'hofpitalité en vous 
moquant d'une fille qui n'eft déjà que trop afiUgée 
par la douleur de voir un père à qui vos gardes 
ont prefque oté la vie : mais, feigneur, je veux 
bien croire que vous m'aimez', & comme je ne 
puis jamais répondre à un amour qui ne peut être» 
de votre part, qu illégitime, puifque je n'ignore pa^ 
que vocrQ naifiànce vous deftine aux partis les plus 
confidéra,bles de l'état^ je vous pne donc de vour 
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loir le renfermer en vous-même , & d'être perfuadé 
que, quoique je ne fois que la fille d'un fimple 
gennlhomme , vous Se monfieur votre pèie entre- 
ptendrez inucUenient de me féduiie par de vains 
dîfcours qiH ne peuvent jamais faire aucune im^ 
piefficMi fur mon ame. 

Ceflèz, belle Ludnde, dît Amilcar, de m'ac- 
cufer d'une perfidie<lont)e fuis incapable ^ Se foyez 
certaine que mes intentions font auffi pures qu'il 
eft vtù que vous^tes la perifonnedu monde la plus 
accomplie; je n'ai point d'autre deflèin que celui 
de m'unir, à vous par des liens indiflblubles, dès 
' que je ferai le maître de difpofer de mon fort; 
confentez' feulement, en acceptant mes foins, à 
attendre le tems ou je pourrai vous donner des 
preuves deJa fincérité de mesfentimens^ 8c ordon- 
nez-moi la conduite que je dois garder, afin de 
vous convaincre que rien au mcmde ne peut être 
capable de me faire changer. 

Ludnde , un peu embarraâSe fuir la réponfe 
qu'elle devoir faire , garda quelques inftans le 
filence^eUe craignoit,' en montrant des doutes, 
4'oâenfer Amilcar, déjà fon cœur lui parloit en fa 
feveur; enfin vaincue par cet air de franchife, vrai 
caiaékère de la vérité ^ fi j'qfois^ lui dit-elle, fei- 
gaeur , me flatter que mon peu démente pût vous 
attadier , je confenrirois volonriers à pailèr le refte 
de. ma vie dans l'eipoir d'un bien fi doux ^ mais ce 
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' feroit aux conditions d'apporter cous yos foins 
pour ménager ma réputation Se ma délicateflè, en 
ne me failant connoîcre votre amour que par l*a^' 
tentîon que vous prendcex à en détober la con- 
noiflànce i toute la terre* Je me foumets à toutes 
ces conditions , dit Amilcar , en lui prenant la n^m 
^uil baifa refpeâueufement , pourvu que vous 
m'afTuriez de n'être jamais à d'autre qu a mol 
Ludnde le loi )ura^ & il la quitta trè$-fati&faît de 
s'être adiué du cc^ur de cette belleâUe > & d'avoir^ 
par fon empreilèment , pcévenu fon père» dont il 
pe pouvbit douter des cendres fentimens qu elle lui 
avoit infpités. 

Le lendemain» Ardillan blefle des mêmes traits 
que fon fils ,. fe rendit à l'appartement de Lucinde* 
Après s'êtce informé du malade» il s'approd^ de 
cette jeune perfontie : je viens» ma belle enfant» lui 
dit-il » vous fonuner de la'parole que vous me donr 
nâces hier, d'employer les remèdes convenables i 
ma guérifbn* Seigneur» reprit Lucinde^ qui ccai- 
gnoit une féconde déclaration» comme j'i^ore Tef-^ 
pèce de maladie qui vous afflige» il m'eft tout-à- 
fait împoffible d y pouvoir remédier. Et quand 
vous la faurea»» dit ArdiUan » ne confeniez-^onst 
pas» ma belle fille» de me guérir? Je ferois bîest 
ingrate» dit Lucinde» de ^efu£er à votre grandeur 
les fecours qui feroieiK en mon pouvoir de lui ao* 
jcorder : inais» feîgnear». vous avez un chirurgiett 
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trop habile pour qa il n'ait pas .ipponé tous les 
tcmèdes qui peuvent œmnbuer â votre faute ^ Se 
fi le mal eft incurable, je ne fuis pas êSkz boa 
médecin pour entreprendre une pareille ctue^ Quand 
on a de la confiance au médecin, dit Ardillan, £bs 
remèdes font beaucoup plus d'effet que ceux de tout 
amre. Se comme c eft en vous feule que je mets b 
mienne, c'eft aufli de vous feule que j'attends la 
iànté. Votre beauté^, ma charmante, a i^ laie 
vive impreflion fur nnon coeur^ Çi la fortune eiit été 
aufC prodigue envers vous que la nature, vous n ao- 
fiez pas befoin de mes bienfaits. Si vous vouleiL 
répondre à mon amour, je puis réparer ces injdP 
tires en vous failant un fort^ conientez dmc, ma 
bdle enfant, à me rendre heureux. 

{.jjcinde, outrée de dépit de fe voir forcée d^eo^ 
tendre des propos aufli injurieux, prit néanmoins 
le parti de feindue de n'y rien cpmprendre : c^e^b 
pourquoi elle lui demanda d'un air naïf ce qu'il 
falloit fûœ poi^r contribuer à fon bonheur. M'o- 
met, mon bel ange , dit Ardillan* Vous aimed fei- 
gn^Wi siais tien n'eft fi facile, & fur ce point Je 
ne cr6i^ {(as que vous ayez à vous plaindre de per« 
fonneî je vous prqtefte qu'en mon parûailier , j'ai 
pour vous jtouc le £efpeû^ Se la reconnoiflànce que 
méritent vos bontés -y je fuis caution de celle de 
moii père., & puis vous afliirer qtie ce font des 
ièniimens que nous conferveroos l'un Se l'autre 
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jafqu au tombeau. Amilcar qui entra, mteitompk 
cette converfktionj il annonça à fon père qu^uti 
Courier Tattendoit de la part de l'Empereur. Ar- 
dillan , très-faché de ce contretems , fortit en difant 
a fon (ils de le fuivre. Ce courier apportoit un 
ordre de Tempereur de fe rendre auprès de lui» 
c*eft pourquoi il ne put différer d'un inftant : mais 
pour ôter à fon fils les occafions de voir Lucinde» 
il lui ordonna de l'accompagner» ce qui! nofa 
refufer , dans la crainte d'augmenter les foupçons 
de fon père qui étoit de ces vieux courôfans di£Sr 
dles à tromper. Amilcar n'eut donc que le tems 
d'écrire deux mots fur fes tablettes & de les donner 
au chirur^en qui vint prendre congé de lui. 

Cependant Lucinde , livrée à elle-même , eut le 
tems de réflécUr fur fon aventure^ d'abord elle fe 
repréfenta Amilcar avec tous les agrémens dont 11 
étoit doué, & comparant l'air refpeârueux du fils 
avec le ton & les expieflions méprifantes du pète, 
elle ne put douter que ce dernier ne cherchât tous 
les moyens les plus humilians de la dedionorer; 
c'eft pourquoi, dès que fon père fut en état d'être 
tranfponé fans incommodité, elle le fnpplia de 
retourner dans leur château, ou pour mieux dire , 
dans les débris d'un vieux bâriment où à peine il 
reftoit deux chambres entières, Se dont le colom- 
bier étoit ce qu'on avoit confervé ayec le plus de 
foin. Cilindre eut affez de peine à s'y téfoudre , fe 

trouvant 
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trouvant beaucoup inieux che^ Ardillan qu'il ne 
feroic chez lui ; mais Lucinde qui craignoic que le 
recour d* Ardillan ne l'expolac encore à entendre 
fes mauvais propos , ou peut être à quelque ckof» 
de plus ofifenfant , dit â fon père que depuis qu'elle 
étoit dans ce château, elle n'avoif goûté aucun 
repos, & qu'il falloit que lair lui fut abfolument 
contraire ; ce fut ce qui détermina Cilindre d: 
partir. 

Amilcar défefpéré de ne pouvoir apprendre des 
nouvelles de Lucinde , n ofant fe confier à aucun 
de fes domeftiques qu'il favoit être tous dévoués.à 
fon père, engagea mon frère^ qui étoit devenu 
San confident, de le mettre d'une partie de chaflè 
qui fe devoit faire avec plufieurs feigneurs, afin 
de pouvoir profiter de cette occafion pour aller, 
voir Lucinde^ fans donner aucun foupçon fut fa 
conduiteé Cette partie fut arrêtée pour le lende* 
main. Ardillan, charmé d'être débarraffé de foa 
fils, faifit cette occafion pour fe rendre auprès de 
Lucinde ^ il partit en pofte & arriva dans fon cha* 
teau i l'entrée de la nuit y mais quel fut fon chagrin 
lorfqu'on lui apprit que Cilindre en écoit parti 
avec ùl fille quelques jours après fon départ! On 
lui remit uite lettre qui ne renfermoit que des 
témoignages de reconnoi(&nce di^s bons tiaitemens . 
qu'ils avoient reçus chez liii. Ardillan, défefpéré de 
if contretems, s'empoiu contre fes domeftiques* 
Topt^ IL M 
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en les uxant de négligence âc ne lui - avoir pM 
envoyé cette lettie.. Fraftré de fon efpérance, il fe 
propofa de faire le lendemain une vi(îte à Cilmdre » 
pour tâcher de trouver quelques momens favo-» 
râbles d'entretenir Lucinde^ 6c comme U étoic 
encore fur le pexton à donner fes ordres, ii enten-» 
dit deux cavaliers qui entrèrent au galop Se qui 
s'avancèrent jufquâ l'entrée du petroa. Jugez»* 
madame, de la furprife de ces cavaliers, quand ils 
reconnurent Ardillan^ Amiîcar & mon frère, car 
ç étoient eux-^êmes, en demeurèrent quelques in^ 
tans comm^ pétrifiés j ils ne pouvoient comprendre 
comment ^rdillan avoir pu découvrir leur defièin» 
stt Payant confié à pefonne*, mais Amikar, {^saui 
^r.que. mon frère des dellèins de fon. père, \m 
dit que s^étanc éloigné de la chaflè, le hafard 
Vavoit fait rencontrer iîir ia route, & que dans la 
crainte qu'il n'eut elTuyé quelques difgtaces,ik 
avoit prié Florian de l'accompagner pour fuivre 
fes pas. Vous êtes trop attendf, nK>nfieur, dir 
Ardilkn d'un ton févère, & vous auriez, pu vjousl 
difpenfer de prendre cette peine , fans chercher k 
pénétrer dans un m^ftère dont je ne juge pas à 
prc^s de vous înftraire} je vous confeille.de re* 
tourner fur vos pas, fi vous ne voulez m'irriter 
davantage : il lui tourna te dos. Amilcar fe rerirst^ 
fans répondre, & lorfqu il vit fon père rentrer dan& 
fon ^artement) il iitt trouvçr le cott^ietge point 
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apprendre des nouvelles de Lucindej mais quand 
il ^pric qu'elle n'étoit plus au château,' il en fuc 
charmé, connoiflànt fon père capable de tout en- 
treprendre pour fe fâtisfaire. 

Mon frère, quoique piqué au vif de ce qu Ar- 
dillan ne lui avoit fait aucune, politeflè, engagea 
néanmoins fon ami de venir pafler la nuit chez 
moi, ce qu Amilcar accepta d'autant plus volon- 
tiers, que cela le mettoic-i portée de voir Luciiide 
avant fon père, qu'il jugeait n'avoir fait le voyage 
que pour le même objet. 

On étoit alors fur la fin de T^utomne & dans les 
plus courts jours de l'hiver j le bois qu'il falloir 
traverfer n'étoit pas (Sir j* la nuit étoit des plus ob- 
fcuresj ils marchoient en filence ', lorfqu'ils enten- 
dirent les cris étouffés d'une femme qu'on forçoit 
d fe taire en lui tenant Un mouchoir lur la bouche. 
Mon firère , faifî de firayeur , trouva qu'il n'y avoit 
point de bravoure à fe battre contre des brigands 
dont on ignoroit le nombre , & fut d'avis de retour- 
' ner fur leurs pas j mais Amilcar, loin de l'écouter, 
poudà fon cheval du coté d'où panoient les cris^ 
quand k lune qui commençoit à diflipét les 
ombres de là nuit, leur fie appercevoir deux 
hommes occupés à dépouiller une femme que la 
frayeur avoit rendue immobile. Ces deux mifé- 
cables entendant du bruit, abandonnèrent cette 
femme |K>ttr venir fe faiftr de la bride des chevauj; 

Mij 
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de nos deux cavaliers, & leur préfentant chacun 
uii piftolet^ Amilcar & Florian , qui heureufement 
s*étoient munis des leurs, les lâchèrent fur ces 
deux voleurs, qu^ils renversèrent étendus par terre , 
& faifant paflêr leurs chevaux fur eux , ils en def- 
cendirenc eiifuite pour voir s'il étoit encore tenas 
de donner quelques fecours à cette femme qu'ils 

. trouvèrent prefque nue, fans aucun mouvement, 
& le vifage couvert de fang. Après l'avoir un peu 

. tourmentée, Amilcar, qui fe fentpit dans une agi- 
tation extraordinaire, pafla fa main à l'endroit du 
cœur, & y fentant un foible battement : elle n'eft 
pas mone, dit-il, d'une voix que le faifilTement 
où il étoit rendoit tremblante. Florian s*en appro- 
cha, & tous deux la portèrent à l'endroit où la 
lune donnoit plus de clané^ alors Amilcar & mon 
frère, munis de flacons remplis de différentes 
eaux, tachèrent de lui en faire avaler quelques 
gouttes 'y & les ayant entièrement vidés fur fon 
vifage & fur fa gorge , Amilcar qui lui avoit fou- 
levé la tête, la regardant avec plus d'attention. 
Et un cri perçant en la laiflàût retomber & tom- 

^banc lui-même i fes pieds. Cette rude fecoutle 
rappela fes efprits^ elle fpupira, ouvrit les yeux» 
Ce revenant comme d'un profond foinmeil, fes 

. regards parcoururent d'abord tout ce qui Tenviton- 
noit. Elle voulut enfuite eflayer de fp relever; 
mais n'en ayant pas Ifi force r hék&j dit-eUç»- d'uno 



3>9MILORD CiTON. l8t 

voîx prefque éteinte, qu'attendent donc ces mifé- ^ 
râbles pour m'arracher on tefte de vie qui ne peut 
pl^s que m être à charge! Quoi! la pitié pourroit- 
elle à piéfènt trouver place dans le coeur d'un bar- 
bare aflàffin? Raflurez-vous , chère Ludnde, dit 
mon frère, en baignant de fes larmes une des 
mains de cette infortunée, que la pitié, l'amour » 
la douleur Se l'amitié Êiifoient coider , votre amant , 
pourfuivit'il, en lui montrant Amilcar étendu i 
fes pieds ians aucun mouvement , vient de vous en. 
délivrer. Jufte ciel! s'écria Lucinde, ah! ne m'avez- 
vous rappelée à la vie ^ue pour me rendce le> 
témmo d'un fpeâacle qui me déchire le cœur ! 
Alors fe roulant, pour ainfi dire, à côté d' Amilcar , 
elle le plrit dans £es bras. Se ce tendre amant fe 
ièntant ranimé, ouvrit enfin les yeux^ mais k joie 
qu'il reflèntit de voir Lucinde qui le ferroit fur fa 
poitrine d'tm air fi attendri, fut xelLe, qu'oubliant 
dans l'inftant le malheur qui venoit d'arriver , il fe 
crut tranfporté dans une ifle enchantée. Je ne puis 
vous rapporter, madame, tous ce que ces deux 
amans fe dirent de tendre & de couchant. 
. Mon frère, témoin de let^rs difcours , èc fbiçc 
de renfermer fon amour au-dedans de lui-même , 
ne poUvaiu réfifter à une fi rude contrainte, les 
interrompit pàur leur dire qu'tinplus long entretien 
pourroit leur faire tort , qu'il étoit taxis de fonger 
à vifiter Içs blelTures de Ludnde> qui peut-être 

Miij 
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demandolenc un pnxnpc fecours; ceft poHrqtroi 
il leur confeilloit , s'ils avoietu aâèz de force pour 
gagner k maiibn de Lucinde ou la mienne, de 
s y acheminer au plutor. Amîlcar fut d avis de 
retourner fur leurs pas > Se de dépofer Ùl maîcredè 
dans le château de fon père chez le même chirur- 
gien qui avoir pris fcmide Cilindre, afin qu elle 
fût i portée d etrô traitée avec plus dattenrion. 

Cette réfolution qui parut d'abord folle , fut 
néanmoins exécutée* Lucinde appercevant les 
corps de ces iniierables» ne voulut point partir 
qu^oa ne les eût vificés : ceft pourquoi Amilcar 
&en approcha 9 & xoouvant que Tun des deuit 
refpiroit encore , il pria^ Florian de Taider i le 
porter contre un arbre, de en rexat^inaht> fa fur- 
prife flic extrême de reconnoître en lui un des 
gardes de chaflè de fon pèue y celui même qui avoir 
fi fort maltraité Cilindre. Ah! malheureux, die 
Amilcar , m en vonlois donc auflî i ma vie ? Mais ^ 
dis* mois,. monftre, que t'^roit fait cette |eune 
personne pour attenter à la fienne? Se^neur, fui 
dit cet intrépide coquin , d'une voix prefque mou- 
n^te, ne m'a-t-^elle pas fait un adez grand tc»t » 
puifqu'elle eft k cauie que mon camaocade Se moi 
ont été obligés de prendre la fuite & de perdre un 
pofte qui nous Êtifoît lyi^e gradeufement^ car il 
j^ut que • vous fâchiez que fon père n'eft pas le 
premier que nousayonil ainfi maltraité » mais nous 
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en étions qdtttes pour les aocufer de léb^lîon , 8t 
Von nous croyoic toujottts fur notre parole^ il eft 
vrai que ceux qui nous 4<mioient quelques pièces 
^il ai^ht , -pouvolenc chaâër en • a^Turance ; nous 
leur indiquions même les enckoics qui étoient les 
plus-abondans en gibier: voUâ les nùfcMis qui nous 
«int fait prendre le deÛèiti de nous venger fut 
Lucinde , & depuis qu elle eft fortie nous avbn J 
épié rinftant où elle ferbit feule; ayant appds que 
Cbn pèie étoit pesti depuis quelques )ours peut 
un voyage alleii l<Mig, nQUs l'avons enlevée cette 
nuit oiênie^ dans le dei&in de la mettre dans une 
€W0«iè pour la faite fervir à nos plaifîrs : mais les 
criside cetoe fille nous ont obligés de la maltraiter , 
Se }eiBe*pxépaiois àiui enfoncer un poignard dans 
le CGNir lodque vous- avez paru. Cet homme, af- 
foibli pair le fang qu il avoir perdu , expira ^n di- 
£int ces dernières paroles, ^ans montrer aucun 
lepenûT' ile>ltes crimes; - 
< Anâcar de FlonianfrémiiTantd'horreiirdtfS dan- 
ses auxquels Lucinde venoit d'échapper, il fem- 
bk»t à l'an ôc à Fautse qu elle leur en fur devenue 
plffis chère : c^eft pourqcKiLils fe hâtèrent de la con- 
duire chez le chirurgien , dont la femme qui la 
«leshabilla pour la mettre au lit, aflluu que fon 
corpr;étoit tout meurtri ^ Se le chirurgien, après 
l'avoir vifitée avec foin /regarda comme un miracle 
^'iuie« petfoi^e auffi délicate» eût pu ré(iftèr à 

Miv 
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tant de maux : ces bubaiés qni 1 avoîeiJt traînée 
parmi les ronces & les .épines y n avoîçnc fait qu'une 
plaie de tout fon ooips. hxgn de la douleur d* Amil« 
car, loiiqu il la vitdans cet éxBi\ celle de.Flonan, 
quoique plus modéoée » nen étoît pas nuHns vive* 
L'un 6c Vautre iîipplièrent le chirurgien & ia 
femme d'employer (Quêteurs foins pour la guéiifon 
de Luctfid^. 

Cependant cette beilè fille fit réflexion qu'une 
vieille iè^aote de bafle-coiir, feule domef- 
tique qu'elle eût » furptife de ne la point voit 
le lendemain , ne manqueroit pas de |eier les 
hauts ais & de courir tout le village^ c'eftpooF*- 
quoi il fut réfolu d'envoyer le oondiecge » hoaune 
intelligent &: donc on étoit sûr , pour hiijdire .qtte 
Lucinde ayant reçu un exprès de la patt de fon 
père, «lie avoir été obligée de partir fur le champ 
pour ol)éir à fes oixires. Et comme Anûlcac ne 
vouloit point s'éloigner du! château, tant que 
Lucinde y demeureroic , il fut encore tiSaka 4ians 
leur petit confeil qu'Amilcait iroit dans l'ioftant 
fe mettre au lit , & qu'on diroit à fon pète qu'en 
s'en retournant avec Florian ils avoient été atca* 
qués dans le bois par une troupe de br^ands qui 
les ^voient dangereufement bleiles l'un & l'autre, 
mais qu'ils croyoient en avoir tué deux & quelea 
auores avoient pris la fuite. 

Atdillan fut ienfibUment touché deTacxidettt 
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àt fon fils y fe reprocha fa dureté , Ôc ordonrïa 
^lA on fut dans le bois pour voirfi ces miférablesne 
dotmeroient pomt des fignes de vie) afin de tirer- 
queiqii'éciairciflèment qui put faire découvrir leurs 
complices , monta enf uite à lappartem^nt de fon 
fils , i qui le chirurgien , au moyen de certaine 
dsogue^ avoir rendu tout le corps comme s'il eût 
été couvert de contufions ; ce qui fit qu Ardillan» 
malgré fa fineflè , ne put éviter de donner dans le 
patieau: maïs ce qui inqtnéta ftirieu&ment notre 
prétendu malade , c'eft qu'il prit la réfoluâon de 
demeurer auprès de lui jufqu'à ce qu'il fut emiè*. 
xem^itTétabli. Le chinscgien le tira dé peine en 
afliiiant Ardilbn que l'accident de tnonfieur fon 
&\s n auroit pcnnt de fuites fècheufes , finon de W 
tenir au lit pendant très-long-cem^s^ 

On vint îaprèsr-midi rapporter à Ardillaii' 
que les deux hommes étoient morts , & qu ils 
ai^eîent été recomn». pour être les deux mêmes^ 
g^des qui ayoteocmaltraité Cilindre » ce qui le 
mic^-dans une ftirieuiê colère : inais comme le 
mal éroit fans remède, & qu'ils avoient reçu la 
)ufte punition de leurs crimes , il ordonna qu'on 
fit d'exaâes perqmfitions dans tout le canton. 

Au bout de quelques jours , ArdiUan , qui ne 
pouvoir plus long-tems s'ahfenter de la Cour , 
fut obligé de parrir , & ne voulant pas s'éloigner 
fans voir Lucinde > il fit doni; arrêter à ia porte, 
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& b vieille domeftù^uô » emendaitt un bruit de 
dievanz & d'équipages , accourue Ardillan de-* 
tnokndsL à voir £>ft maître Se (k maîcreflè , cerce 
bonne vieille » ccotnpée par les difcours du con-. 
cîeige raâtira qu'ils étoient partis depuis huit 
jours pour fe rendre à la ville. Ardillan, quoi-^ 
que fâché de ce contre-tems , n eue pas de peine 
à s'en Gonfoler , dans l'eipok de les voir biei>« 
fot* 

Ce Seigneur ayant appas qne Ciltndre avoit 
on procès qui liuioit depuia long^tems , au iufct 
d'une fucceffion très-coniîdérable dont on Jui 
difputoif la poâèflton , fin: donc charmé de cette 
drconftance , fe propo^t de fe fervir de ce. 
moyen pour donner à Lucinde des témoignager 
de Ton amour, en employant iaproceâion auprès 
de fe$ juges , afin de lui ÊUFe^^bcenir une déci- 
fion favorable» Il pourfiûvit ikœute avéclapIuS' 
glande 'diligence. Arrivé dans fon hètel > fon. 
premier foîn fut de fe £iire ôaionner de la de* 
meure de Cilfndre : on fut long-tems à la décou* 
vfir y mais un - doméftiqiie* l'ayant cencc^ntté 
Vacofta pour rii)ftruir^de4a vifite que fon maître 
lui avoir rendue 6c du plaiâc qu'il aunût à le voir» 

Ciliiidte , l'idée remplie de fon procès 9 fut 
charmé die ^ poiiceâe d' Ardillan ^ de comme il 
n ignoroft pas ^u-il avoit i^aucoup de ctédit y il 
ne m^qua pas de ib rendre 1^ Undemain^au lever 



de ce Seigneur , qui le reçut comme ©u reçoie 
ordinairement le père d'un^ fille qu'on aime paf- 
(ionn^ment. Après. lui avoir Eût mille care0ês« 
feignant d'ignprer ce qui Ta^netioit à la ville , il 
lui demanda le fuj^t de fon voyage » oftrlt tous 
les fervices qui dépen^roient de lui » parla enfuite 
dis, la belle Lucinde «..di| que s'il avoit.fu le def- 
feiu qu'il avcÂjC de la faire venic auprès de lui , il 
ù feroit fait un plaifir d'offrir à cette charmante 
peifpnne une pUce dans fa yoijcure&un apparte- 
ment dans fôn hôtel > quil le pduoii d'accepter , 
parce qu'il jugQoit qu'elle ièroit j^los décenmienc 
cbe^ lui que par-tout ailleurs ; lûttâ y ajouta Ar-* 
dillan , je vai§ donner tt&$ Qgdf»s pour qu'on faflè 
apporter vos i^allcs , & ^e en mâmeKems à 
mon cocher 4e fe tenir prêt lorsque vous voudrez 
partir pour allâf chercher madea^oi£elle votre fille 
que j'attendrai ^dàQ^-avec vous. Cilindre qui 
^ cpinprenoit rien au difcouRS de ce Seigneur , 
l'afluta qu'il n'av^t; point. an)ê»é fa fille ni donné 
aucun ordre pour la faire venir, qu'il petnfoit 
piême qu'il -^'étçâytpa^ raifonnable de i'ei^ofer 
^ul^ dans w^ route aufli peu, fréquentée , & 
.epcore moins de k. mettre en/ bute aux intrigue^ 
de nombre de petU^nuiires qui ne manqueroient 
pas de mettre, ]Eou(', en Obuyie pouc trouver les 
moyens de la Xééfiift : je ne fuis qu'un pauvre 
gentilhomme,^ contir^iia Cilindte, mais je jure fur 
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l^épée que je porte ^, que fi quelqu'un école aflêe . 
mal-honnête homme pout anenter à Thonneurde 
ma fille , je m'en vengeroîs île façon à l'en faire 
i^encir^ ainfî, pour éviter ces maux, je puis 
vous alTur^r ^ Seigneur , que mon deffein ne fut 
jamais de l'y espofer. 

A ce difcours Aj^dillan ne pat s'empêcher de 
montrer Ùl iîirptîfe , & après avoir loué la fermeté 
de Cilindre, il lui apprit laréponfequ on lui avoic 
Élite loifqa il s'étoit préfmité pour le viilter. Ce 
gentilhomme ne pouvoit fe perfuader la fuite de 
fa fille, dans laquelle il n avoît rien remarqué qui 
pût dénotet ua efprit d'intrigue; néanmoins pour 
s afTuier de ia conduite , il fe détermina à partir 
fur le champ afin de s'éclaircir de ce myftère. At- 
dillan , charmé de fa léfolution , le força de pren- 
dre (a chaife de pofte avec plufleiifs domeftiques 
qui eurent otike de l'accompagner. 
. Cependant nous avions laifii Lucinde chez 
k chirurgien , dont la femme qui ne pouvoit 
plus ignorer la paâion quAmilcar avoir pour cette 
jeune perfonne , s'emprefToit de- témoigner d l'un 
& à l'autre le zèie & l'attachement qu'elle avoit 
pour leur fervice ; elle prit -donc autant de foin 
de Lucinde que fi défà elle e&t été maitreflè du 
château , & piocuia i Amilcar toutes les facilités 
delui parler en particulier. Ces deux jeunes aman^» 
toujours plus chaimés lun de laotte, fe jurèreiu 
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/cent fois un amour âcune fidélité à toutô épreuve* 
Lucinde guérie de fa frayeur & rétablie des con- 
tufions qu elle avoit reçues » quoiqu'il lui en ref* 
tât encore plufîeurs marques fur le corps , de 
qu elle eût même le vifage fort bouffi & rempli 
de fang extravafé ; cettie belle fiUe, par je ne fais 
quel preilèntîment , voulut abfolundent retourner 
chez elle, & quelque chofe que puflènt lui dire 
Amilcar & fes confidens , ils furent contraints de 
cédet à fon emprefïèment ] elle aniva donc au 
château de fon père au n^ême inftant qu il venoit 
d y entrer : ^omme elle étoit accomp^ée d'A- 
milcar & de la femme du chirurgien , Cilindre 
qui étoit peut-êtueThommc du monde le plus fin 
.& le plus prudent , lui demanda avec beaucoup de 
douceur ce qui lavoit obligée de s'éloigner de chez 
lui pendant fon abfence. Lucinde né fut point la 
dupe de cette fduite douceur ; c eft pourquoi y 
dans la crainte de rirriter davantage , elle com^ 
jnença par lui faire examiner lesmeurtrifTures dont 
.elle étoit encore couverte , lui détailla enfuice le 
jnalheur qui lui étoit arrivé , & finit par s'étendre 
beaucoup fur les ncHivelles obligations qu'elle 
devoir à Amilca^ , l'aflurant que. fans le fecouts 
qu elle avoit reçu de ce jeune Seigneur y elle n'au» 
loit jamais eu le bonheur de le revoir. 

Cilindre fatis&tt du récit de fa. fille y ne put 
sempêcher de frémir du dahger qu'elle avoit 
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connu Ce ten^e père y pénétré de la plus vî\^e 
leoonnoîflânce envers Amikar, ne put d'abord 
la lui apdtntt qu en lui mouillant le vifage de 
ièslaanes.Lefeune amant auffi tonché que lui^ 
pcofica de cet inftant pour lut déclarer l'amodr 
qu'il avoit conçu pour les rares qualités de fa 
diarmante fille > en pio^ftant qu'auffi-tôt quil 
feroit en âge de difpofer de fon fort , il juroit foi 
de gentilhomme quil n auroit jamais d autres 
^defîrs que celui de s unir à laimable LucinHe , 
le fuppliant de ne point donner fa parole à d au- 
tres. Cilindre le lui jura en le ferrant de nouveau 
dans fes bras: foyez perfuadé , Seigneur , ajouta 
Cilindre , que ce n'eft ni aux bienë ni aux bon* 
neurs que je me rends ; mais c'eft à cette noble 
générofité , à cette délicatefîè de fentiment > 6c i 
la fîncère ardeur .que vous me faites paroitte , qui , 
en faifant la félicité de ma fille , Va auffi mettre 
le comble à la mienne , car je ne &îs nul doute 
qu elle n'aitpourvous les mêmes ijentimens. Cette 
réflexion fit rougir Lucinde , âc le malicieux Ci^ 
lindre sappercevant de (on trouble, lui dît en 
Tembrafiant : je prends , ma diète fille, ce fîlence 
pour un aveu de votre tendreflè; vous lavez troj^ 
bienplacée pour que je puiflè jamais m'en plaindre. 
Cette belle fille raflîirée par ces dernières paroles, 
jugea qu elle devoir encore înftruire fon père de 
l'amour qu Acdiltan reflcntoit pour elle , de Ik 
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f albufie qu il avoic conçue conm ton Sis , des 
rufes que ee dernier aroit emfiajées poui: lui 
dérober la coimoii&nce de ravemce du hcÀs , en 
la faifant tomber feuiemeot fur Amilcar ^ &6c 
la contramce où il éùok de renfenner en Ini-tnêicne 
lamicié qu'il avoic poardle* Ce bon genôlhomine 
ne put s*empêcher de fourire de la Mît d* Ardillaa 
qui, quoique certain de ràmoiir defon £h, avoit 
encore alTez d'amour propre pour oler fe flatter 
de pouvoir obtenir la préférence aupcès d*ane fille 
de feize ans: je veux, leur dit-il, *nies diers 
enfans , pour le punir d^ fa vanité & de ùm fol 
orgueil , être de concert avec vous ; & a£n d'évH 
ter les rufes qu il pourroit employer pour m'enle^ 
ver ma brebis , )e v^s dès ce jom la tenfeimer 
dans le temple d'ïMene , & je vous juce de iv>a' 
yeau, mon cher Amilcar, quelle n!en fomjca 
jamats que pour rovis donner la main* 

Nos jeunesamans qui ne s attendoient pas à 
cette dédfion, entent «n peu déconcertés; mais 
loin d'ofer montrer leur douleur , ils furent 
encore contraints de lemercier Cilii^lce d'une 
attentioh qui les allck priver pour long-cens de 
la douceur de fe voir & de ^entretenir. 

Après que 4:e gentilhomme fe fut ainiî a0uré 
de la conduite de fa fille, il retourna à la ville , 
M& tendit compte i Ardillan du facoès de fan 
ydy^e, c'eft-à-dire, qu'il lui £t croire quc^Lu^ 
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dude s'étoicd'eile-mêmeredrée parmi les vietgesi 
jufqu à i'encièie concluficm de fbn procès. Ardillan 
voulant hâter cette çonclafion , employa tout foa 
pouvoir , & parvint enfin i faire rendre un arrêt 
en faveur de Cilindre , qtû lui adjugea une fuc- 
ceflion confidétaUe. Cetce fncceffion rendit ce 
gentilhomme un des plus puiilâns Seigneurs de 
la province , & par conféquent fa fille un des 
plus riches .partis qu'il y eût , ce qui la fie 
rechercher de plufieurs peifonnes de grande con- 
fidéradoni mais, religieux à garder ik parole , il 
attendit qu Ardillan vînt auffi fe mettre fur les 
rai^s ; alors fa fortune & les titres qu'il venoît 
d'acquérir le mettant de niveau, il lui dit qu'il 
xecevroit à honneur k proportion qu'il lui faifok 
s'il n'avoip donné fa parole à un jeune Seigneur 
-auquel il jugeoit que £a fille avoic depuis long« 
tems accordé toute ùl tendiefïè} qu'il étott trop 
bon père pour s'oppofer à une inclination qui 
navoit rien que de louable: le cataâère, l'âge p 
la naiflànce, & les biens s y trouvent alTortis ; 
qu'en outre il avoir des obligations eflentieUes à 
ce jeu^e homme, & à, toute (a famille , qu'il ne 
pouvoit autrement recoimoître que par fon unioa 
avec fa fille. -, 

Ardillan , qui croyoit ne trouver aucun obftade 
i fon bonheur j fut extrêmement furpris : pxenes 
garde » dit-^il^ de rendre par ce choix Vptre fille 

malheureufe 
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«inalheareafe en vous livfâhY trop à fes'deïîrs.T?s 
jeunes gens font k plupart diflîpés , ils donnent 
danstoutes fortes d*excès8é de idépenfesfitj)erflues; 
ie jeu , la chafle ; les plaifirs , les femmes & la 
bonne chère font ordinairement toutes leurs occu- 
pations , ce qui fouvent les conduit à leur mihe. 
J'en conviens , reprit Cilindre j je me flatte néan- 
moins que celui dont j'ai fait choix n'eft nullemeiit 
entiché de ces défauts^ je le connois depuis long- 
tem$ , & fuis très-perfuadé que vous ne pourrez 
Vousdifpenfefde nTapprouver lorfque vous faurez 
que c'eft Amilcar à qui je donne la préférence. A 
mon fikl s'écria Ardillan en changeant de couleur. 
Oui, dit Cilûidre , qu y a-t-îl donc la de furpre- 
nant? Trouvez-vous qu'ils foient mal aflbrtis^ 
Croyez-moi, mon cher Seigneur, faites de bonne 
grâce ce facrîfice j car quoique vous foyez foa 
aîné, il faut cependant lui cçder le pas fur cet 
ardcle y laiflbns , vous & moi, à nos enians le 
foin de Êiire briller le flambeau de l'hymen, ce 
n eft qu'à la jeunefïè qu'il convient de l'allumer. 
Ardillan ne parut pas d^abord goûter ce précepte ; 
mais on allure qu iï vient de confentir au bonheur 
de ces deux amans. Se qu'il ne s'efl: rendu dans 
fpn château que pour eu ordonner les fêtes* 
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Suite d'Obfirvations. 

,^^VKÏ% que cette |eiine. dame nous eut fait le 
récit dés. aventures de Lucipde , nous reprîmes la 
route du châtçau , où ^o^s trouvâmes Cilindre & 
fa charmante fille qui venoient de s'y rendre. Ar- 
dillap , inftruit par fon coureur de leur arrivée » 
alSariàohaa la chaflè pour venir les recevoir j & 
^entrant avec nous dans le fallon , il nous préfenta 
aupère & à la fillq., ajoi;tant qu'il efpéroit dans 
pçu yôir fon fils poflèflèur de ce tréfor : il eft vrai 
dlt'il , en jçtant fur Lucinde un regard animé » 
qiiefai été affez téméraire pour le lui difputer; 
^mais le choix de cette belle enfant m'a enfin rendu 
fagej' tous mes defirs fe bornent à préftnt au feul 
plaifir de pouvoir U nommer ma fille , & je n\e 
' flatte , pounfuivit-il, que vous voudrez bien hono- 
rer de. votre préfence les fêtes que je fais préparer 
po^r célébrer leurs nQces. Mpnime s'en défendit 
fur le peu de tems que nous avions à refter dans 
cette province. 

Nô\is partîmes dès le lendemain pour rejoindre 
Zachiel , à qui nous s^nc^es compte de notre 
voyage. Monime, après lui avoir raconté l'hiftoire 
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'4d iMqu^y H^m b^nc^ k» t:httiéœ de eacct 
|euQ^pei:iQiitte,A k ^ic^ié d:; b boond mine 
4'ilmilc^9 ^ çiiouvft quel nien o'^coîc fi baoi: 
a$)£Ci qu^ c^ n^a&k^; c^sheuioux amans, dît-*/ 
41^^ ycim engn |odic ^ îthescé du pkiâr d'aîmer 
^ d^^elyi; detcç aitmi,. de ce mélaiige de téi^> 
dreâ^^ de ce i(«ottr d'eftime qw les ^ns fenlëf , 
devidcÂfpt: toiirJQiïrs itchercher dans leurs manages. 
U eft Vf ^ 5 b^Ue McHiùne ^ dît Zachiel » mais des 
lîensi il dçw n^ peiiveiiit f tte ftundés que fur la 
vertu , & malh^r^frrmm U plupart des Javini^ns 
i^ empk^eiK à^m \mt union que le déguifement; 
on ditQÎt qu^ik 1^ font d accord que pour noieux ie 
* tiQiBpef : l'^owment »^ lescomplaifaaaces, lesf affi* > 
ddité^jft l^^/foiDSi le faâe & kdépdnie^ne fom- 
eiEnployés que poàr ôurher la bifarrerie de Util 
cgta^bèt0^9 l'iitégalttéde leur bumeucâc le mauvâs 
état ^léur$ai{aires.Rien n'eft fi rare que de troir^er * 
duez eux deux conars Itésjiatreftîmekplusparfaite» 
làc^t^âa^ce U>plus:fincère, le re%eâ 8c la ten- 
<ke& kpWdélÂcace, &.cecce ardeur mutizdle de ^ 
s'oblt^r & de £e préyenîr^ tout devrait concouriir- 
dantceft engagenbensi la bonne intelligence que' 
les iMbserikés vasi peo^ent jamais altérar. Se qui; 
devient même un lien de plus i^ceux quiibnt xàik^ 
delà fime, QQitiiiue fi c'étoit lîn nouveau devok qiâ - 
dm ^dldwt de n'en fittce <|ur'iine feule p^ifoime. 
!,Maics Jes jeunes genf font iâ t^cphée de U* 

Nij -^ 



ïptf Voyages 

licence de leur condoice j ils étalent leurs vices 
avec oftentation, & cirent vanité de leur deshon- 
neur* La plupart fe fivrent i la volupté, moins 
pour jouir des plaifîrs^ que pour avoir lieu de fe 
flétrir eux-mêmes , en fe glorifiant de la baflèfle 
de leurs fentimens. Nés dans la fource impure du 
crime , nourris avec ce qu'il y a de plus contagieux y ' 
livrés entièrement à leurs goûts ^ la vertu ne leur 
paroît plus qu'un être chimérique , ils ne recon^ 
noiflèntqi^elemal} c'eft^ld ce qui les ufe avant 
le tems, &c ce qui abrège leurs jours. 
• Nous arrivâmes dans une grande ville, dont les 
rues étoient remplies d'une mulritude infinie de 
peuple. Monime demanda à Zachiel ce que figni- 
fioit ce grand concours de monde. C'eft , dit le 
génie, pour voir la cérémonie d'un convoi qui fe 
, doit faire à minuit. C'eft donc quelque chofë de 
bien extraordinaire , Im xlis-je ? Non , dit 2^achiel , 
rien n eft fi ordinaire que de voir mourir , la nature 
y afTujettit tous les hommes; mais rien neft fi 
fingulier que les cérémonies qu'on emploie chez 
les Joviniens pour leurs emerremens; ici il n'eft 
permis qu'à des bourgeois de faire enterrer leurs 
p^rens auffi-tot qu'ils font morts^ £uis les partager , 
& il eft de la grandeur d'un feigneur d'être; gardé 
tout, ail moins fept ou huit jours : il faut pour cela 
qu'il, iott embaumé; on l'étend fur une table , on n 
Ijtî arraçhô ^.eiicraiUes qu'on met dans un baril 
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de plomb pour êàre cbndukes dans un endroit ^ie 
c<£ur e& mis dans une boice d'or poiir être poné 
dJ^-un autre » & le coips a fa iépulcore féparé^ 
d^ns un tfoifième lieu ^ ces trois* inhumations fe 
font toujours k nuit; ilferoit »:ophumikant:pOttr 
lliumanité d'enterrer un mort de qualité en 
plein jour. Comment imaginer que les âmes 
des grands, .qui doivent àlTurément être privi^ 
légiées, puiflènt fe fauver ignoblement avec la 
foule des fimplesfidelles? Leur gloire exigequon 
réferve pour eux dés cérémonies extraordinaires^ 
ainfirédatdes torches multipliées à Finâni eft phis 
brillant dans l'obfcurité de la nuit , ce qui rend la 
pompe funèbre plus magnifique & plus belle. 
Tout dans la nuufon, jufquaux chevaux. &. aux 
iéquipages , doit poner le deuil du défunt. Je nefds 
n'il y en^ un fort gr^md dans le ccéur, en tous cas 
il ne^ure pas lpt^-tçn>s y c'eft le monde où Ton eft 
le plus ^émi^ conlblé^ & quoique. lés.^paito- 
inens foient .tendus de. nok> toutes les voitures 
jdrapées, on y porte néanmoins^ im.deuil erijou^ 
^ galant ; ce deuil n eft qu'une bien£éâcc&d-u£ige^ 
parce qu'il feroit honteux de ne pas plburér ceux 1 
qui la nature les a joints par le fang; c'eft pourquoi 
ils copient les dehors d'une vrâe donknr; mak 
certes douleur hypocrite n'eft que pour fatisfaire à 
l'ufage. Un père à qui la niort enlève un fils unique 
tendrement aimé ^ eft obligé de renfermer' fon cha^ 

Nui 
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grin > il fiLole en poner un dcm) ptiUic : mstU un 
jmffi qui perd une feoune dont il étoît f enn^ilni & 
le peiféciifieur, doit ad^âer- pédant toilg^cém» 
tbttc Tcxoéneur higid»e d'une douleac <}U'â ne 
i38âènt pi& Il e(t encoce de la dîgmté d^ùn gnnd 
feîgneur d'ocdonnerf ar«ril tèftâmeiit kcdhft^ôéikièn 
de quek)ue4iouvtoH€ châpetle-,- foit dans le tenîple 
de JunBDvoadMS oshii de Jupiter, & cc^apàfce 
ffx0n, doit donner en mouitmc^ uiié partît deë^iëns 
jiom oane pettt|dus joiiir ; diofs^ on lui trèfle un 
tombeim: magnifique y des épitaphes len feieâti 'ft)4é 
enomenc les quatre faces , ce qui coïkédé^iemmé^ 
ihimenfes; qui feioient bi^ fiHeux eaiple;f4è^ k 
f^iftà ^^ ccéanciers qufà élt^ret 4t^'' fîiperbê 
tnau&lée im débkeur hierAhki ËriBh tien île 
manquiiàoes^ pompes luiiëbces^qiieJa d(EHic|6«ir^ 
ceux^ii y affiftenc On-fè mSpkHfkmi étçUriAtik 
encore deu3B<m »ois moîsf ipi^è^i^^^ |Mb¥«e^drt; 
fiarc^f|uei'ufafew|it xju^oiirM^itePMeiiînêlfetni^ 
toutes fes comuûfi&noes à venir emetldte un bsâc^ut 
gag^.pour -prononcer un éloge qt|i ^ft Q:oainitin<^'^ 
mtnx^ U2V r^tt^ de contre«-vârités ^ ^ui ^é fer c qu^à 
faire /admirer Moquenéé 4e' Topàteùr , i; qui il 
fu$t d'ayoir peint les vertus d*an Ivéros^n y a|ôu«* 
tant Iç lupin tIu défont. / 

Lesdiâerent^sprovincesqûenôus venions de tra«- 
verier , ne m'avoient encore offert que très -peu 
dexeonpbpquipuflèntine mettre au &it des ufages 



DB MILORD CbTON. I99 

clcs Joyîttiens, car, malgré ce que j*aidit de ces châ- 
t^ux fi maghifiquêttieht bâtis , & de ces dehors fi 
foîgneufeftient entretenus , que nous tfôuvâmesTur 
hûOtf fôutô , lés feigneurs à qiii ils appartiennent n y 
paroiflènt prefqué jamais. Un grand Seigneur ne 
fe retire pcJint 4ahs fês terres qu il ne Toit dîfgra-. 
cié , qudqu'àgrëmeht que îa nature à Tan y aient 
réuni ^ iî s y déplaît, il y defsèche d'ennui, enfin il 
lïe vit plus, a peine végète- t-il , & bientôt la mort, 
vient le délivrer de cet état d'humiliation. 

Nous prîmes notre route vers la capitale de 
fpmplré. Après quelques journées dé marche, nous 
entrâmes dans de belles avenues qui formoient un 
Ijerceau délicieux & à perte de vue. Mônime trouva 
Ce lieu' fi agréable, qu elle voulut defcefndre dô 
tartôfie pour fe promener fuir une peloufe qu'on* 
auroit prife pour un tapis d'émeraudes. A peine* 
eûmes-nous fait urte vingtaine <fe pas que nous 
appeîrçunies un homtne qui (e promenoit feul en 
rêvant profondément, malgré un teint jaune & 
Kvide, un air trifte & languiflant, fa phyfionomie 
annonçoit de. la nôbleffè Se quelque chofe d'inté- 
fefïànt. Je fuis furprîs, dis-je, à Zachiel qu'on 
laiflè ainfi ce feigneur livré a lui-mcme dans fa 
cpnvalefcence, car il me paroît qu'il vient d'eflliyer 
une grande inaladie dont il n'eft pas encore entiè- 
ment rétabli j cet air de grandeur qu'on remarque 
dans toute farperfonne me fait croire qull devroic 

Niv 
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avoir une cour , ou du moins quelques amis q]ii 
cKerchent à lamufer : la diffipatîonmet un baume 
dans le fang, qui contribue beaucoup au œtabliT- 
fement de la fanté^ fans doute qu'il n a quitté 1^ 
Cour que pour venir ici fe fortifier. 

Vous, vous trompez , dit Zachiel, ce qui caufe^ 
l'abattement de ce feigneur, ne vient que de l'ordre 
qull a reçu de s'éloigner de la cour» Il eft vtai que 
c*eft une furieufe maladie pour un counifàn, d'être 
forcé de vivre dans fes terres. Par quelle raifon,. 
demandai-je , l'a-t-on exilé ? C'eft , dit le génie , 
parce qu'il n'a point eu afièz d'adreilè pour (& 
maintenir dims fa faveur, pa4:ce. q^ie fon intrigue 
n'a pas été fupérieure acelle de les ennemis , parce 
qu'il n a pu abattre lui-même ceux qui l'ont perdu > 
parce qu'il s'efl: fait des ennemis de. ceux qu'il a le 
plus obligés j ce fbnt là fes crimes. 

Ce feigneur, pourfuivit le génie, cffi naturelle- 
ment bon , il eft né obligeant;, il a l'ame pure> les 
mœurs & la conduite d'un pariait honnête hommej 
je fais qu'il n'efl: tombé dans la difgrace du prince,, 
que faute d'avoir cette ardente méchanceté parla- 
quelle on vient à bout de perdre fes ennemis j. 
c'eft le chef-d'œuvre de. l'efprit d'un coiutifan.^ 
Chez les Joviniens chacun n'eft occupé que de fon 
élévation & de fa fortune j c'eft ce qui produit 
d^illuftres trompeurs. La mauvaife réputation îeur 
eft indifférente, l'injuiftice les touche peu, râmoùr 
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<le$gran<)eurs s^empare féal de leurs defirs:; cepetir/ 
donc cette avidité qu'ils ont depaiyemr à^desipoftçs; 
éminens les tourmente toute leur vie, 8c il ardvd 
fbuvent que celui qui > â foxc^ de brigU|es obtient- 
quelques grandes dignités, i^ dan&d/s peipéjt;uelle$: 
inquiétudes d'apprendre fa dxûte à fon néveiL - 
Il me paroit;^ ^lit Monime , <|ue ce fei^ux ne 
devroit guèf e-x^i^xar un ]k^ qui le tnettpb 
dans des angoiflès conânueUes -^ il devroit au ccyi- 
traire bé^ir le ciel , qui, en le délivrant de tanc. 
d'embarras , U met encore à portée 4^ vivif^ tran-* 
quillement. Je fuis sûr » belle Monîme » dit le 
génie 3 que ce courtifan ne regrette que trop Iz; 
place qu il vient de perdre^ qe neft pas que fpn- 
cœur y ait fait naufrage : non, il y a çonfervé fa. 
bonté éc fa-généroiité^ mais- l'habitude des hon-* 
neurs lui a gâté refpntj il regrette ce figeas danSi^ 
lequel il vivoit , il regrette ces mouvei9çns qjui^ 
tout le monde fe donnoit pour parvenir ju(qu2- 
lui quand il avoit Toreille de fon maîqrev ççs fla^-^; 
teurs dont il fe moquoij: dans. le xents de fon é|é^ 
vation , & qui regardoient comme un bonheur de 
fe le rendre favorable , lui manquent j il ne voit 
plus ces airs timides & rampans qui diverôltbient, 
fa vanité ^ il n'eft plus à portée de faire la deftinée 
de perfonne, fes faux amis n'ont {dus d'intérêt à 
le ménager^ il foupire après cette pj^ace. ^u'il oc-; 
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caftit âuii fèfpnt des autrw/^ïfe' tt refyûâ! 

Ami* oii tÉckoit <fc f enivrer, qnoiqû'it etrtpîoylt» 
poar le^<fi%er, fes pittcédé* les plus ôM^eatisj il* 
foàfitttttRû après thiile&niAmw p^éife, femlèf*. 

h hottfticort tiécefekefd'un fe^rit ëihpoifôntté par 
fc-pètHicfeùi Yerritt <le PàrrfWtiôft. 
-'QWJt ^é Vtfi^ fttiàezi^èy'tepm Môiiîmè,; je 
nithiik tonâliéedes pé^és aicé fêignéur j fôh âcca- 
tistMkiiàe'péàé^ dit ijœùr} par 

^tiS^ pdiUfëë farësr <jaâlî^ , iîccétâ^-môu je 
Was'ffij^/îjrgtate de té guéiir iîe fôh àtoU- 
ri6«,paiiî5[ae'Véft iè m\ HêEié: qué vous tetou-: 
rioiflèr CJn M Toflis fe pdavëâf,* ftiân'cfee^'îiaicKiel 5 
faite»", f e vous èft Càkpike ,' <iifpàf6îtrè ïei c^grins 
fiftes qtfffèiïriiffilfeîes (Suiéï ôtï^rfllfesméptife; 
feSfes^èhfer quêfavéctû ïèrvé'à^feVoÀfoIer dès in- 
juftkësiqti'iH^tt^ite!^ àà fetff «^.cjtPtf.tèhôniS à 
tôàtteS tes xtféérdé'^ftiftdeur ^ <f â^^ation qui font 
là ibûfcè de Tes Tttàiii' ; oifez4ui' ee'âégdàé qu il a 
pour la fofituaé'V'âfih qûifëni piici^ gdûtei; les 
doûteûèsY te Vô'adifôïs ati niolhs inè flatter d^avoir 
vtx cfife^fes Joviiiierisùn ho'iîiîîie hôiflréux pàf le 
fetfl fécbur^yë h' raifori. Je ccMiiens, 'charmante 
Mônimé,' ditZachîel , de Vous fatisfaîre, fe tendre 
ihtérèt^'^'uèTôos prenei'au^f përies dé ^et ilîuftre 
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^mklbearaix , 'm^ *c!c*ifte de nouvélies ^f èuvés' 3e là 
\^hié de votte cttur i &rfe Vaïs' émjj^îôyerià ^t^è 
•du raifôniieifeent pour le conValhtte; ^'' '^ 

Nous nous âvançlmes vers ce côurcifin^que lé 
génie âWck'i'iin âïï'doUX ér'mâjéfidép'ï^ 
toûvèrfâcion rbulà d aterdfur àes ài^slrfrMgttéki 
tnais qu'un g6iie à Hé pouvoir fur fët^Àtâei 
îiiôftimeiî a eft tôtijbûfs lûif de ïe^ âméiier kti pôiiit 
qu'il defire. Ce feigneuf ; (^u lihé fôfce fu^^^ 
ènttaShoit pirefque mal^é lui, ôuHiâ fâ-^ôlitique 
btdihâîirepdiïrfé/iiîoktèt't^^ 
fôh cœuf au ^éhrë qui îîfôlt! dâris Miffe^tJ^dë 
foibleflês ne vîi*ies-nous pa^ ! que lëi RSfiife^i^fon^ 
ifetitt! quils-fbritàplaindfé! . ;.qr î,ji* .. 




îl Ce plaâ^nit amèèelniénf des'trahîfôns écTdès f^^ 
meiïées qtCon livoîr értîployées fôxii \ fe^pércîré i 
doiit il devehôît iâ hiàlJiVdreuîre \^ 
pour le confoler, fe prêtâ'd^àbofd â^Sfâ^fôîHéflç'^ 
pirat entrer dans 'tblites îés raifôns| niais 'if les 
cond)âttir enfùite avec ceifêfpnt.qur plaît ^ qui 
entraîne înïehfîblè'merit '8t qui tôuch'Q fi biéii le 
CCbur lors rtiêihé qii* fl ïemMé ne parler ^ii*à I*efprit 
& à la tàtfoh. Il ajouta que rîhnocence & Ta pureté 
de fes intentions dévoient le raflurér fur l'avenir; 
que le prince les reconnoîtroit un Jour, & le veW 
geroit de ceux qui avoieht ofé le noifcir'dahs fon 
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pfynttn coDjamnt ^ perte ^qu'il dfîvoît adrueller 
inenr re^der fa difgirace comme un chemin qui 
allotc le conduite à la perfeâion j quÂ n avcâc plmT 
^u U0 pa3 i faire pour s'afibucbir du joi^ des paf^ 
jCom qui dominent les hommes vulgaires^ qu ayi^: 
onpeu.d eiBFoct fur hii-même, il £e rendroie maîçré 
de (^ penchai^s; quenfuice exempt^de foibleile.» 
il jouiroit d'un fort , qui ians doute deyrbit être 
ftmé de çdus les monels. . ^ 

. Ce fejjgnpur » pénétré jufqu au fond du cœur des 
laâbns que Ip génie venoit d einployer poçr^le? 
confole^j^ei^ fçtdabocdfoula^é^fesdifçoursrçfli^mr 
bloieiît a une étoile courante qui perce la nuit & 
laiflè après elle un fîllon de lumière pour mpntre^ 
aux matelots le point de leur.bQuf^Qle» afin qu^'ils 
ppiflent fe tnepre en^arde contrç les vents iinpé- 
nieux qui pourroient brifer leurs vainjêau;|i; ip^JR 
pointe, det quelques rochers;, telle fixt, di$-jé^ la 
viyeimpreffionquefifent^W^ramedececourtjyiaa ' 
les infinùations du génie, ' t i . : i *. 

Je rends grâce à la. fortune > dit ce feigneur» de 
s'être ieryie de la malice, de mes ennemis pour 
m'éclairer fur' la nature du bien & du mal: fans 
leurs trahifbns & leur perfidie^j^ n aurois p^ut-être 
jamais eu le bonheur de vous rencontrer, & c^ 
n*eft que par. vous que j'apprends que Tadverfité 
mife à profit, épure le cœur & le foumet à la rai- 
fonj j'avoue que d'abord |e n'ai pas regardé mom 
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4»îl avec indifférence, je ne Tai même foutçnij 
qu avec beaucoup de peine j fenfible àfafïrontque 
j*ai reçu, une afïreufetnélancolie, en me fépaianr 
delà cour & me privant en même tems da toute 
fociété» avoit, pour ainfi dire, engourdi toutes 
les^ facultés de mon ame; mon amour propre, trop 
humilié par cette chute, ne^me laiÛbit aucune 
KBeaé de réfléchir fur moi-même. Vous venez tout 
à coup de deffiUer mes yeu^, en me faifânt féntir 
le prix de la vertu, lé danger des honneurs & la 
fouife des préjugés dans lefquels je vivois ; que de 
grâces ne dois -je pas vous rendre pour tant de 
bienfaitsi 

Cependant , dit Zachiel , vous aviez plus d*un 
motif de cohfolationj vous favez que les hommes 
ne font pas toujours les mêmes ; ce feroit faire 
lîop dlioiineur à la nature humaine que de lui 
donner Tuniformité, ainfi ceux qui vous regardent 
aujourd'hui avec indifférence ou' mépris , recher- 
eheront peut-être dès demain , par quelque mou-' 
vement extraorcfinaire , les occàfions de vous fer- 
vir. Ces hommes changeans font toujours remplis 
de mauvaifes qualités , ceft pourquoi il faut en 
érer ce qifpn peut : il eft des infinuations hon^ 
hêtes dont tes moins^ artificieux peuvent ùfer fans 
fcrupulç i 11 y a dés complaîfances aufli éloignées 
de ladukdon qur de la rudefle. ^ 

Ce Seignetti? nous engage^ de'fî bonne grâce de 



!m^ V O Y A G I s , 

mdèr quelque teuns chez lui poqr Tidder 2L fe^ 
fomâejc ^as les^ heureuib^ difpoficxQns que le, 
gé»îf^ venQtt de. lui mfpim 9 ^^ <^us ;tie pûmes 
nous idMet. ^ ^es inftauces ^ & le cems que nous, 
ydemeurajtuesiut employa fi, utilement pour ce, 
Seigoeur» qu il aflura le géjnie , Iprfque uqus le. 
cjuittâmes , qu'il fe trouvoit fi parfaitement guéri 
de tQut ce hxm de gf andew Se d'élévation qui; 
avoit troublé fyn repos pendant fi Içng-tetps , 
çie^ «elle propofition qu'on lui put foire , il nj?; , 
changeroit pas l'état de tranquillité où il fe trou- 
voit .pour, la pr^|»ière dignité de l'empire. 

Pendant notre route le génie profita de l'exem- 
ple de ce çourtifan difgraçié , pour nous donner 
de nouvelles ^iftruaions fur le car^^èjce deSj 
courti&nSi % îeur jaloufiçj, lews inçpgues, Vous. 
ne vepreîSi^ nous dii-il^ çhe?/les Joviniç*i5 quft 
perfidies Se ^rtiftcest C'çft, dan^çe ironie qu*on^ 
voit la flatterie toujours rampante, au pied, du 
trône, reaverfetû vçutu, l'in^pceuce^^ù vérité»^ 
fitoç qu'elles ofent fe préfemer j vous y verrez 
l'envie k garer du ngm d'éxnulaçiw W^'^Q.^?^ 
prppje biçn entendu. i vous y verj^ez l'orgueil^ 
prendre celui de noble fierié i^l'oftentation > celi^j, 
de magnificence, Se l^'ayari.cefoiwçelpid'éconQ- 
xniei,v<>usveixe^ ^nfi«,;p^r-toutle^,vi^^ 
dehors , les titres & le prix des yernis j,- la pro*^^ 
bité , l'hQoneiir .&. l'innocence ignora ^- avjlis 



2c peifécatés. Les courafans ne compofent qu'on 
mébsge lie iwfiè&s,- <fe tîdicules Ar^lKh^tâ^ 
nenoes ; peu fincères entr eux , ils ne cherchenc 
qu'à fe ciahir) la pli^aïc ne voienc-qu'iui ttavets 
du voUe de leurs paâions j ils legardent les évè- 
nemens comme âams un miroir trompeta: qui 
défigiure les objets qu il repréfente , & laiflè to^ 
li^$ la y4ii^ poor courir après le £uitonie qae 
fQ^nt dans leur îmaginaiion de& iie0ètài anU^ 
mm 9 & Us prennent pour é^s oéaUoés lemsdiis 
ia>érique3 eipér»iice9. 

ArnY^ ^n^ dws k capitale de l'empiicev je 
commi^ois à m'inftruîre: omâ caL jexiatmuai 
iofià h^ Jomiens » c'eftà)la£oiie.tNoas* fimes 
long--iem$ £w y paroîtoeii Cette capitale qtùeft 
ua#diG^ plii$ belles villes 8c des p];us tidies de 
toute le planète dlaufll le teikb&'vouâ deÎDoc 
l'empîif • Çm^ vlUe fi gisuide » il ôcke» fi Tariée» 
préfentoit tous les jours à notre, curiofité taht de 
liQuvewx objets» que cbatmés de tout ce que nous 
y voyions , j^e ne- pouvois mlmaginer qu'il pût y 
avoir encore quelque chofe qui ^ digne 4e ^^iftte 
^ttenijQn i^ la Cour me détrompa'agréablem^t. . 
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CH API TRE V- 

Des€RIFT20N du Palais de l'Empereur. 

JLi'bmp £RE u R fait h léfidence dans le palais da 
Goûc» Ce palais fuipaflè en beauté Se en magni- 
ficence tout ce qu'on peut ûnaginerde plus mer-* 
. veilleux; de grandes & belles avenues conduifent 
sL la. ^i:eoiiere cour qui eft fermée d'une grille 
au milieu de laquelle eft un foleil d'or dont 
les rayons fervent de baneaux aux portes ; 
-crois ordres de colonnades enriçhillènt les dehors 
ide ce palais \ la première tolônnade eft de bronze, 
la feconde' eft de porphire & la troifième eft de 
|afpe tianfparent, ce qui formelle plus beau coup- 
dœil du monde. 

' Les murs du palais font dHm marbre aufli blanc 
que l'albâtre. L'ordre Ionique & lefupetbe Corin- 
thien ont été employés pour élever jufqu'aiÀ nues 
ce pompeux édifice , où l'on voit que Tarchitefte 
& le fculpteur, tous deux excellens dans leur art» 
ont mis toute leur gloire i réunir leursr talens afin 
de rendre cet édifice un àts plus parfaits de l'uni- 
vers. Les frontifpices font ornés de plufieurs figures 
en hamt;-i;elief qui repréfentent cent beautés que 

nous 



nous vante Thiftoire de la fable j toutes paroiT-; 
fent fur ce marbré avec un poifit d'opti^e fi parr 
fait» que chacune d'elles y exprime l'endroit le 
plus intéreflànt de fa vie. 

Du coté des colonnades font repréfentées les 
différentes amours de Jupiter } à droite y Marc 
Antoine oublie auprès de la reine d'Egypte le foiti 
de l'empire des Romains j plus loin , l'enchante- 
re0è Armide regarde d'un ^t menaçant Renaud 
qui fuit avec le chevalier ï)anois j ici Anémife 
montre à Clélie l'urne fatale qui renferme les 
cendres de fon illuftre époux ^ fur la gauche > on 
•voit «Hélène, cette belle qui fit tant de mal aux 
Troyens pour avoir favorifé le berger Paris j on 
voit cette pomme que ladifcorde avoir cueilUe au 
jardin des Hefpérides,que le berger préfente a Ve- 
nus ^ la fatisfaékion de k déeflè eft peinte fur fon 
vifage , & fon sûr riant femble annoncer i ce roi 
berger la proteftion qu'elle: lui accorde ; on voit 2 
. côté Junon& Minerve qui; quoique déedès très* 
fages > montrent néanmoins par un air courroucé 
qu'elles n'ont pu fe garantir du funefte poifon de 
la jaloufie , ce qui fait que chacune de ces déefliès 
prend parti dans la guerre de Troyes » afin de fîgna«^ 
ier fa vengeance. Du même côté on voit £none: 
cette Nymphe qui demeuroit ordinairemept fur 
le mont Ida , avoit époufé le fils de Priam lorfqu'il 
^'étoit que fimple ber^sr^ inx a fi bien repré*^ 
Tome IL O 
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fente la douleur d*Eaone , qu elle femble fc 
plaindi;e wx Néréides de Tinconflance & de la 
légèreté de Paris qui la quitte pour Hélène quç^ 
Théfée avoit déji enlevée ; Caflàndre, fœur de 
Paris 9 paroîc dans l'enfoncement y les cheveux 
épars 5 & agitée d'uaefprit de prophétie > annonce 
les malheurs qui doivent défoler les Troyéns. ' 
- Sur la droite on Voit Ariane , fille de Minos 
& petite-fille du. Soleil., par fa mère Pafiphaé; 
àitte^piincefle exilée He: nie de Crète fa patrie, 
après quîelle eut trahi le roi fon père jpour l'amour 
iquelle ponoit à Théfée y en lui. donnant un fil 
afin qu'il pût fe tirer du labyrinthe qui renfermoic 
le Minotaure, fe voit; abandonnée de ce prince 
dans une île déferre , où elle gémit long - tems 
de fa perfidie y mais fiacch\;t5» attiré peut-être par 
fes plaintes j» en devint: amoureux i on voit les 
noces de ce dieu célébrées par des Bacchantes; 
& Ariane enlevée aii dèi^ xiù elle forme ime 
couronné d'étoiles.; ' ,. 

' Déjanire , femm^ dlfenrulÊ efcd'im auri^côt^. 
On fait qu'Hercule 5 fils de Jupit;er ,^Eès' avoir 
rempU les douze travaux qui lui avaient été inor 
pofés parEuriflé, minîftre de Junon., fekîflàfé- 
duire pat Jes charmes d'Onaphale, & chai^caavec 
die la malTue dont il avoit dé^t tant de monin 
ires 5 en une quenouille, & la peau du lioti qu'il 
jbv^t vaincu, pour, la ceinture de cette jeune fille. 
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Dëjanire n'écoutant que fa jaloufie , fe laifïà fé-J 
duireparles infinuations du centaure Nefus : qui 
fe voyant près d expirer d*un coup de flèche qu'il 
avoit reçu , l'aflura que fon fang avoit ta vertu 
de rallumer les premiers feux , c'eft pourquoi Dé- 
|anire envoya à Hercule une vefte teinte du fang 
de ce Centaure y mais apprenant que cette vefte 
eft empoifonnée , fa fureur la porte à fe précl^^ 
piter du haut d'un rocher dans la mer. 

Didon^ reine de Carthagé , eft repréfentée unT 
poignard à la main , pouflfêe par le défefpoir de 
s'être lailTée féduire par les promeCfes du perfide 
Enée , dont on yoit le vaifTeau qui paroît s'éloî:- 
gner à pleines voiles. Hepfipile paroît reprocher 
à Jafon fon mari , de l'avoir quittée pour Médée ; 
cette magicienne employa fon art pour aider JafoA 
lorfqu'il vint avec les autres Argonautes à la 
conquête de la toifon d'or , ce qui fit qu'il fur- 
monta fans peine tous les dangerîs^ qui lui étoienc 
préparés ; il dompta les taureaux confacrés î 
Mars , (ua le dragon , gardien de la toifon , 8c 
empdrta^i:e riche butin en Thefltalie , einmenanc 
avec lui Médée qu'il abandonna enfuite pour 
Créufe : mais Médée , pour fe venger , le fie 
brûlet dans fon palais avec fa nouvelle époufe. 
On voit aufti les amours de Cérès avec Jafion ; 
cette déedèqui piéfide i la moiffon s'étoit retirée 
au fond des bois ^ {es dkeveux n'étoient poijttt 

Oij 
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ornés de bouquets d'épis ^ fon coeur combattu par 
Tamour , n étoit occupé que de la pêne qu elle 
avoit faite de Jafîon que Jupiter fit mourir par 
jaloufîe : on dit que de fes amours naquit Flutus 
qui préfide aux richeiTes. 

. L'autre face repréfente la déelïè Venus qu on 
voit afiife au fond d'un bois éloigné de Cythère ; 
Ja déefle vient de quitter Paphos pour pleurer 
Adonis à qui un monftre cruel vient d'arracher la 
vie ; les Grâces en habit de deuil font ailifes 
auprès d'elle ; les ris , les jeux Se les amours , 
effrayés de fon défefpoir , s'envolent à Paphos en 
répandre la nouvelle. 

On ne peut enfin répandre les omemens avec 
plus d'élégance Se de profufion y toutes les paniei; 
de ce fuperbe édifice en font admirablement bien 
travaillées, & l'on y a joint tout ce que le génie , 
le goût & Tart peuvent inventer de plus parfait j 
pn peut dire qu'il renfenne les chefs-d'œuvres 
de tous les arts. Je n'entreprendrai point de 
décrire la magnificence & la richefle de tous les 
meubles , les tableaux , les glaces , les bulles , les 
vafes précieux autant par leur matière que par la 
perfection de leiu: cifelure , Se mille autres raretés 
qui ornent les appartemens de l'empereur , ôc 
compofent un amas d'objets qui plaifent Se éblouif^ 
fent la vue. Monime Se moi , faifis de raviflèment 
£c d'extafe, demeurâmes quelques inftans immo^ 
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biles , en forte qu'on auroit pu nous prendre pour 
deux nouvelles ftatues qu'on venoit de pofer j je ne 
parlerai point non plus de labeauté.du parc ni de la 
diverfité d'ornemens quiembelliflènt les jardins où 
l'hiftoire de la fable eft repréfentée au milieu de 
grands baflins ou de belles nappes d'eau qui fon^ 
répandues dans tous les endroits de ces jardins. 
Nous parcourions d'un œil rapide les beautés de 
ce féjour enchanté j nous admirions le criftal & 
le murmure des eaux , dont plufîeurs s'élançoient 
dans les airs en forme de gerbe & retombolent en 
pluie , d'autres defcendoient en cafcades ou 
fuyoient dans la plaine ; d'un autre côté la fraî- 
cheur de^ bofquets , la fymétrie des parterres , les 
détours embarraflës des labyrintes , le mélange 
agréable des fleurs , tous ces objets fixèrent long- 
tems notre attention ^ on diroit que les habiles 
artiftes qui les ont enrichis par des chefs-d'œuvres 
toujours renouvelés aient encore joint à leur art 
le fecret d'enchaîner les rivières , & qu'enchérif* 
fant fur la nature ils les forcent de s'élancer juf^ 
qu'aux nues , en jailliflant en l'air des millions de 
flèches brillantes & liquides pouiTées par des 
dieux marins ou par des nayades } d'autre côté 
on les. fait encore fe précipiter d^ mille & mille 
endroits marqués par l'artifte. 

Oiij 
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CHAPITRE VI. 

Leur Réception à la Cour» 

JLj A nuit commençoit à déployer fes voiles, lofC- 
que Zachiel nous préfenca à Caffiel qui eft undes 
premiers capitaines de la garde de l'empereur. Ce 
génie ^ car c'en étoit un , fut charmé de revoir 
Zachiel & nous fit beaucoup d'accueil y mais il 
s'excufa de ne pouvoir refter plus long-tems avec 
nous , parce que c*étoit fon heure de fervice. 

Il eft d'ufage dans cette Cour que chaque capi- 
taine ne peut fe difpenfer, fous quelque prétexte 
que ce foit, de faire fa ronde autour du palais » 
afin d'examiner fi la garde fe maintient exa&ement 
dans fes poftes \ or comme c'étoit l'heure de fon 
fervice , & qu'il eft rigide obfervateur des devoirs 
jie fa charge , il nous remit au premier gentil- 
homme de l'empereur & fon gr^nd maréchal des 
logis , qui nous conduifit dans un fuperbe appar- 
tement. Ce gentilhomme apprit, à Zachiel qu'il 
îétoit arrivé de grandes révolutions dans cet empire 
ilepuis que le génie Samaël qui en eft le protec^ 
teur, s'çn étoit abfenté j chacuii, pourfuivit-il , 
cherche ici les honneurs & les ncheflès, fans 
apporter aucun foin pour les mériter j mais votre 
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pr^fence pourra nous apporter quelques heureu^ 
changemens utiles à toiic l'état. Il i>ou,s quitta, 
cnfuite pour rendre conipte à fon maître de Tatrir 
vée du génie. 

Le lendemain dès que Temperèut fût éveillé ^ 
ZÂchieifut introduira, fon petit lever', il eut ayee 
ce monarque une converfation très-longue fut lej 
afiàiœs :de fon étati. Le gépie parla enfuîtes d^ 
nousjrs^prii â Tempeteut la proteâion quilnom 
avoit accordée , les difféœns voyages qu'il ilous 
^voit fait faire & les *ucs quil* formoit.fur notre 
établiâeménil. Cette nouveauté excita la curiôdr^ 
de ce: prince qui avoit peine à comprendra 
comment nous avions pu franchir lies éfpacès 
kmnonfes. qui féparënt tant de nu^ndesy Ce 
feoer que le génie ne confia qu'à, lui/eul » le dé-? 
temàtOL'i nous donner dès le lendemain une 
audience publique, voulaiit^pat cette .fitveur, mpri-r 
trer au génie la joie qu'il aroit de le revoir , en 
nous:£aifant participer aux honneurs qu'il difpenfe 
fur tous ceux qui ont l'avantage d'être admis à & 
cour. 

Le génie fit prendre a Monime le même non! 
& les mêmes qualités qu'il lui avoit donnés chez 
Içs Idaliens, parce que, pour paroître avec éclat 
dans toutes les cours, il faut nécef&irement avoir 
. im nom qili vous y diftmgue. Sa maifoh futbien** 
tpt faite j les mêmes gnomes furent appelée ^poiùr 

Oir 
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orner ià fuite & pour la fervir , 8c le jour fuïvant 
no^s fumes ptéfentés à leurs auguftes majeftés» 
qui étoient fur un trône d'or enrichi de diamans : 
ce trône élevé de fix marches.étoit au bout d'une 
glande galerie bordée des deux cocés de plufieurs 
gradins en amphithéâtre , où l'on avoit placé, du 
côté de l'empereur , tous les feigneurs de la cour, 
6c de celui de l'impératrice , toutes les dames y ce 
qui formoit un coup-d'oeil admirable, car rien 
n'eft plus riche & plus magnifique que cette cour. 
L'empereur fiit furpris de la beauté de Monime; 
il eft certain que, malgré l'éclat & le brillant de 
lout ce qui l'entouroit , die parut comme un nouvel 
aftre; le génie lui avoir prodigué tout ce qui peut 
rendre une perfonne accomplie. Zachiel s'avançant 
au milieu de nous , nous préfenta à l'empereur : je 
viens, lui dit-il, feigpeur, mettre fous la protec- 
tion de votre augufte majefté ces deux jeunes étnuh 
gers qui ont acquis par leur application i l'étude 
des fciences, aux mœiurs & aux coutumes Acs dif- 
férentes nations qui renapliffent l'univers, l'honneur 
d'être préfentés à votre cour , & de participer aux 
bienfaits dont vous êtesle diipenfateur. Cette jeune 
princeilè, ajouta le génie en montrant Monimê 
fe nomme Thaymuras , elle eft fouveraine d'une 
contrée de la terre, qui eft m monde fort éloigné 
de celui-ci, ôc que vos aftronomes ne regardent 
gue comme un point dans l'univers. Ce jeune fei-: 
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gneur eft fon parent : élevés Tun & l'autre par mes 
foins , je les ai jugés dignes d'être admis aux gran-* 
deurs & aux autres dons qu'on ne peut acquérir 
que par votre bienveillance. 

Je vous ai toujours regardé dit l'empereur ; . 
comme un génie bienfaifant^ c'eft m'en donner 
une preuve fignalée que de me procurer l'avantage 
de recevoir à ma cour, une princedè qui en va faire 
tout l'ornement^ mais, madame, ajouta ce mo- 
narque, conunent avez-vous pu vous déterminer 
d'entreprendre des voyages auffi longs & auflî fati- 
gans? Seigneur, dit Monime, votre augufte ma- 
}efté peut aifément fe perfuader qu'étant conduits 
par un génie du premier ordre , nous n'avons couru 
aucun rifque, Ôc que nos voyages fe font avec tout 
l'agrément poiSble. 

Ce monarque lui fit encore beaucoup de quef- 
ùons fur les mosurs, les coutumes & les ofages 
qui s'obfervent dans notre monde, auxquelles 
Monime répondit avec fagefle & dignité. Pendant 
cette converfation, topteslesdames & lesfeigneurs 
de la coiu: avoient les yeux attachés fur Monime^ 
chacun la regardoit avec admiration , ne pouvant f e 
peifuader que ce fut ime mortelle. Lorfque l'au-. 
dience fut finie, nous fumes vifiter tous lés grands 
de l'empire. 

Cette cottt, quoiqu'un peu plus i^eufçqut 
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celle des Vénuciens, n*eh eft pas moins amufante}' 
Tamour jr préfide , fes temples y font au moins 
auffi fréquentés que dans î'empire de Venus; mais 
tout s y pafle avec beaucoup plus de décence ; il 
cft vrai que l'étiquette eft un peu gênante , c'eft 
un cérémonial continuel , toutes les heure» y font 
marquées ; & quoique nous fuffions étrangers , 
nous fûmes néanmoins obligés de nous conformer 
aux ufages. 

Quelques jours après notre audience, Zachiel 
m introduifit au petit lever de l'empereur : ce 
monarque me reçut avec bonté , me demanda 
quelles étoient les obfervations que j'avbis faites 
fur les difFérens mondes que je venois de vifiter ? 
quels étoient leurs gouvernemens , leurs loix ^ 
leurs coutumes, le génie des grands & des mi- 
ïiiftres , l'étendue de leurs lumière? &: les talens 
^u il faut avoir dans ces cours pour parvenir auî 
plus hautes dignités ? Ne ct2^p\tz pas de mé dire 
librèmeitr vos réflexions , ajouta le prince. 

Je dots obéir aux ordres de votre augufte nià^ 
Jefté, répondis-je. J'ai remarqué ,,feignèur , dans 
les difFétfens- mondes que nous avons parcourus ,♦ 
que la plupart des hommes, avec peu dé mérité j 
aidés feulement du hafard & de k fortune, ne 
laiflent pas d'acquérir de la gloire, de faire de 
grandes^ aérions fans en être plus grands- eux- 
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Inèmes ; la vertu & le vrai mérite reftent fouvent 
daéis l'oubli : il y a des gens d'un efprit très-borné 
qui fe font néanmoins diftinguer; on en voit de 
braves, mais dont les autres qualités ne répondent 
point à leur valeur j de grands capitaines , mais 
de petits génies^ d'autres qui ont l'efprit élevé, âc 
qu'on regarde comme de bonnes têtes , mais dont 
l'ame eft baflè & le cœur mauvais. J'ai vu, fei- 
gneur , beaucoup de perfonnes dont l'efprit & le 
mérite n'a pas le bonheur de plaire , qui , avec 
tous les talens qu'ils ont reçus de la nature, n'ont 
pu y joindre celui de fe faire aimer. On en voit 
d'autres qui brillent dans le mouvement & dans 
l'aâion , mais que le repos obfcurcit & anéantit , 
parce qu'il n'y a que les 'emplois & les dignités 
qui les font valoir ,. Se qui , dans la retraite ne 
font plus' que l'ombre de ce qu'ils étoient j c eft 
que dans la plupan de tous ces mondes, les per- 
fonnes d'un vrai mérite , pe font point employées 
dans le miniftère , Se qu'on ne confie les plus grands 
intérêts qu'à des gens qui n'ont pas même pour 
eux l'efprit de conduite , fi néceflaire au bien de 
l'état. Cette méthode, il eft vrai , paroît bien in- 
conféquènte ; mais lorfqu'on réfléchit fur le génie 
de ces nations , dont le feu , l'inconftance , la légè- 
reté & Téfprit d'intrigue font à-la-fois les moteurs 
de toutes leurs aftions , on n'eft plus furpris d'une 
pareille conduite 5 d'ailleurs , la plupart fe font 
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illunon & laiflènt à leur préfomption Fart de dif^ 
fimuler leur incapacité. Mais , feigneur , je me 
fuis peut-être un peu trop étendu, & je crains 
d'avoir fittigué votre attention. 

Non , dit l'empereur , je fuis très-fatisfait de vos 
réflexions, & je voiis avec plaifir que vos voyages 
ne vous feront point infructueux : il eft certain que 
guidé par les lumières du génie , Se en écoutant fes 
confeils , il ne fera pas difficile de réunir en vous 
tous les talens qu'il faut pour bien gouverner, parce 
que les défauts que vous avez remarqués dans. 
les hommes , doivent être fans ceflè préfens à votre 
efprit, pour vous empêcher de tomber dans les 
mêmes fautes y il eft vrai , feigneur , repris-je , que 
l'on comioît mieux les autres qu'on ne fe connoit 
foi-même^ les défauts d'autrui nous blefTent bien 
plus que les nôtres; la familiarité que nous avons 
avec nos paffions , nous les déguife*^ rien ne nous 
eft nouveau en nous-mêmes, parce qu'il fe forme, 
pour ainfi dire , une efpèce d'habitude entre notre 
raifon & nos foibleflès , qui les fait fubfifter en- 
femble : il n'en eft pas de même de celles que nous 
découvrons chez lés autres j cette raifon dont nous 
voulons nous parer, les examine, les pourfuit & 
les condamne, tandis qu'elle fe permet mille dé^ 
fordres qu'elle n a pas la force de corriger. Il eft 
aifé , dit l'empereur . de reconnoître par vos ré- 
flexions que vous avez très -bien profité des prêt 



D£ MXLORD C^TOK. IZH 

t^ptes de Zachiel , c'eft pourquoi vous fauiez 
mieux que personne mettre un frein à vos paffions; 
Une profonde révérence ^t ma réponfe. Ce mo- 
narque caùfa encore long-tems avec le génie j je 
ne pouvois me laflèr d'admirer fa bonté Se ù, fami- 
liarité. 

Lorfque nous eûmes quitté l'empereur , je 
marquai à Zachiel la fenfibilité que j'avois d'une 
fi agréal^le réception ; je fais, dis -je, que ce neft 
qu'en votre faveur que ce prince m'a comblé de 
tant de marques de bienveillance : mais cela ne 
diminue rien de ma vive reconnoifïànce , 'fen 
fuis fi pénétré que je verferois tout mon fang pour 
fon fervice. Plus vous connoîtrez ce monarque , dit 
le génie, plus vous l'aimerez. Si les princes fa- 
voient combien ils gagnent de cœurs lorfqu'ils 
veulent bien fe familiarifer avec ceux qui les ap- 
prochent , ils quitteroient fouvent cette faufle 
grandeur qui paroît toujours farouche & ihàccef- 
fible. Souvenez- vous, mon cher Céton, que la 
véritable grandeur eft libre, douce, familière 6c 
même populaire j elle fe laifiè touchera ne perd 
lien à être vue de près ^ plus on la connoit, plus on 
l'admire : fi elle fe courbe par bonté vers fes infé- 
rieurs , bientôt on là voit revenir fans effort dans 
fon état naturel^ & fi elle fe relâche quelquefois 
de fes avantages , elle eft toujours en pouvoir de 
les reprendre Qc de les £ûre valoir^ oa l'approche 
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tout çnfemble avec libené & retenue; fou Cûî^4 
tère eft noble & facile , elle infpire le refped: & la 
confiance , Se fait enfin que les princes paroiilènc 
beaucoup plus grands , fans néanmoins vous faire 
fentir que vous êtes petits : tel eft le caraâère du 
monarque qui règne fur les Joviniens. 

Nous pafsâmes enfuite chez Monime , dont la 
beauté y Tefprit & les grâces lui avoient déjà at« 
tiré un grand nombre d'adorateurs , mais peu 
dignes de toucher fon cœur j c étoient de ces bril- 
lans étourdis qui, toujours prévenus fur leur faux 
mérite y fe perfuadoient avoir acquis le droit de 
maîtrifer toutes les femmes qu'ils voient , & de 
qui les foins emprefles font autant d'offenfes : jar 
mais fenfibles , jamais contens, toujours perfides» 
toujours ingrats , incapables de fe borner à une 
feule conquête , qui veulent tout féduire , qui 
emploient pour y réafiir, les détours les plus bas» 
tyrans de leurs maîtreilès , & plus cruels encore 
pour les femmes qui ont allez de courage pour 
leur réfifter y on les voit afficher également les 
faveurs. qu'ils ont reçues, & fe prévaloir encore 
de celles qu'on leur refufe , ce qui fait qu il eft 
atCez difficile de fe fouftraire à leurs médifances 
ou à leurs calomnies. Ces galans petits*maîtres ne 
purent me donner aucune forte d'inquiétude , Se 
ye ne fus point attaqué dans cette cour, du funefte 
poifon de la jaloufie. Comme les influmce« qui^ 
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.dominent ce monde ne portent qu à lamour des 
.grandeurs & des richeflès , je crus n'y avoir rien 
à craindre pour les intérêts de mon cœur j je con-« 
noillbisles nobles fentimens de Monime, j'avoîs 
le plaifir de la voir tous les jours , & fes attentions 
pour moi fembloienc m'affurer un fort tran- 
quille. 

_ Cependant rett^>a:eur ne put voir Monime 
avec des yeux indifférens ; toutes les perfeâions 
qui brilloient en elle ^ firent naître dans le cœur 
xle ce monarque la plus vive paflîon. D abord il 
voulut qu elle logeât dans fon palais , & répandit 
fur elle comme fur Danaé Tor & les diamans avec 
profufionj tous les jours c'étoient de nouveaux 
.préfens d'un prix ineftimable:mais ce qu'il y a de 
jGjîgulier, c'eA que fort peu de femmes en furent 
jaloufes , foit qu'elles craigiiifïènt l'humeur vin- 
.cUcarive de l'impératrice, qui, malgré l'inconftance 
j&.. toutes 1^ infidélités de l'çmpereur, s'étoit 
jiéanmqins. acquis tant de crédit fur fon efprît , 
.pendit l'abfence.du génie protecteur, de cet em- 
pire^ que rien ne fe faifoit que par fes ordres j ce 
..^ iitt caufe de bien des troubles. Cette princede 
:i3i'étoit pas douée des. lumières néceflaires pour ré- 
agir ujQvauffi grand empire. Se fon amour propre ne 
liii permettoitpas de fuivre les confeils des minif^ 
.SXQ$ éckôré^ qni avaient travaillé, fous le génie 
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Samaël ; ces mihiftres , foie par crainte » ôu {>âf 
fbibleflè , préférèrent Texil à cette noble hardieile 
& cet amour pour le bien de la patrie, qui devoit 
les encourager à faire connoître i l'empereur les 
défordres qu une mauvaife adminiftration intro^ 
duifoit dans l'eut. 
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Is^UJÉTUDES de Céton fur Vamour dt 
r Empereur pour Monime. 
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. o K I M E faifoit les délices dé toute la coût ; 
& l'empereur venoit la voir affiduement deux ou 
trois fois par jour ; enchanté des lumières de fon 
efprit, de fes talens , de ladouceur de fon caraâère, 
de cette candeur & de cet air de modeftie qui ne k 
quittoient point , fon cœur exempt de toute ambîf* 
tion,fa converiation foutenuèparles connoiflànces 
les plus étendues , tout cela charmoit ce monarque 
qui la voyoit tous les jours avec une nouvelle admi- 
ration. Son affiduité attira bientôt â Mônime lés 
hommages de tous les courtifans; c'étoit à qui lui 
feroit fa courj fon appartement devint le rendez- 
vous des beaux efprits , il étoit même du bon ton 
de dire quon fortj^it de chez la princedè Tha^r-r 
muras» & l'on voyoit chez elle qpmbre de petits 

maîtres 
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maîtres qui s'y rendoient, non -feulement pour 
feire leur cour à l'empereur , mais encore par Vatdté ,' 
afiii de fe donner la réputation d'être des parties du 
prince, & par conféquent très-bien en cour» Souvent 
il eft artivé que les appartemens de Monime fe 
trouvoient remplis de quantité de perfonnes dotic ' 
elle ne connoiflbit ni la figure, ni le nom, ni la 
qualité. 

Parmi le nombre des dameç qui venoietit chez 
Monime , j'en remarquai une qui afFeftoît toujours 
de fe placer auprès de moi & de me parler d'un ' 
ait myftériéuxj cétoit fouyent des riens qu'elle 
me difoit a l'oreille, mais c'étoit avec un ton fi 
mielleux, qu elle fembloit vouloir ne parler qu'au 
cœur. J'avoue que je ne compris pas d'aboard 
quelles étoient fes vueij peu verfé dans lare de 
la galanterie, d'ailleurs, très -dépourvu d'amour 
propre, je fus le dernier à ni'appercevoir des coups 
d'oeil agaçans qu'tm petit ihaître n'eût pas manqué 
de mettre à profit. Pout moi, je le dis peut-être i 
ma honte , toutes fes avances furent en pure perte» 
mon cœur entièrement livré à la tendre amitié, 
l'àurois cru faire un crime dé galantifer une femme 
pour laquelle je ne fentois rien. Je fuis fur que les 
pgrfonnes qui s'apperçurent des avances qu'on me 
faifoit, me regardèrent comme un fotj mais j'aî 
toujours penfè que la candeur & la bonne -foi 
doivent régner dans toutes nos aétkms. 
Tome lî. P 
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. Cependant NardUlac, c eft ainfi que fe nom-, 
moxt la belle, avoit un mérite diftingué, elleétoit 
dans cet âge où l'art embellit ; coquette avec efprit> 
fenfible avec folidité, tendre avec volupté, & volup- 
tueufe avec économie : dans cet âge où un hoitime 
<jui plaît eft (ut d'ôtre heureux, d'être aimé &. 
d'être confervé, pourvu qu'à fon tour il puiflc. 
devenir aimable , amoureux & fidelle : dans cet 
âge enfin oà mille avantages, trop peu cpnnus de$ 
hommes, font néanmoins une fource de vivacité^ 
dans les plaifîrs, de délicateflè dans les foins,- de 
reffources dans les intervalles & de fureté contre 
les dégoûts , puifque la volupté confifte à ménager. 
Xes plaifîrs, à les goûter avec rafinement, à s'en, 
faire des chofes les plus fimples & à y trouver de 
la fatisfaûion; la tranquillité, l'aifance, la pureté 
dans les mœurs , font ordinairement les com-- 
pagnes de la volupté : une vie douce, unie, inno- 
cente &ç heureufe, ntpeut être que voluptueufe; 
fouvent la folitude , l'étude desftiences, un petit 
nombre d'amis, un repas frugal, peuvent être encore, 
fufceptibles de volupté j on la trouve auflî dans 
l'union de deux coeurs exaftement fidelles par la 
conformité de fentimens j la pureté de leur ardeur ,. 
& une confiance réciproque, les fait jouir des plus 
doux, agrémens de la volupté j enfin il eft certain 
qu'elle fe rencontre par-tout où n'eft point la dé-, 
fcauche. Mais je m'écarte, Nardillac en eftcaufe,^ 
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^e laifle uh moment cette belle , poixr fetoûtner à 
Monimè. 

Un jour reiripereur vint pàfler tout lajprès^ 
tÀidi aiviec Monime^ comme il n'admit perfonné 
à cette coavetùjàohf je ne ^us réfifter aux vives 
inquiétudes qui m'agitèrent , & j'attendiis avec 
fceacicoi^ ^d'impatience qu'il fût for ti, pour en faire 
patt àMonimej ce h'étoit point jaloufiè, c'étoit 
lin fennment plus doux de plus délicat que je ne 
jHiis définir ; il eft vrai que je craignôis Tàmour 
de ce monarque, mais j'avois en mêtne-tems trop 
bonne opinion de la vertu de Môhime jpour m'a- 
larmer de-^fe lôhg tête^à-têtè; & la candeur de 
fon ameihè répondait de fa conduite. 
" Lorfque le prince fut fôrri j'entrai àufli-tôt dans 
le c^inet de Monime. Perfonne h ignore , belle 
Thaymûrais 5 lui dis-jè eîi l'abordant d'un air 
inquiet , l'amour que lempèreur â pour vous ; 
toute la cour admire à j^rèfent le changement de 
fon humèut & jpatoît furprife de fa confiance j 
potir moi qui tends à vôtté mérite & à vos char- 
nies toute là juftice qnileut eft due. Je n'en fuis 
l^oiht étohtïé j je fais que le 'ciel vous a fait naître 
pour âffujettir tous les cœurs , fans doute qtte ce 
monarque ne vous «, entretenue fi long-tems feule 
alijourd'hui que pour vous déclarer la pafiîon qu'il 
leflené^pour vous. Je ne pus m'empêcher de fou- 
pirer j j'aurois voulu cacher Témotion qui m'agi- 
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toir malgré moL Monime s'en apperçut ; m0 
regarda , me tendit la main & foupira auffi. 

J avou/e , mon cher milord , dit Monime , que 
les marques de bienveillance que je reçois tous les 
jours de ce prince auroient de quoi vous alarmer , 
fi vous pouviez douter de la pureté de mes fenti- 
mens y je crains néanmoins que vous n'imputiez^ 
à un efprit de coquetterie l'obligation indifpen* 
fable où je me trouve de paroître flattée de fes 
affiduicés Se de fes galanteries : il eft vrai que je 
ne puis plus douter de l'amour de ce monarque ; 
cet amour éclate par mille bienfaits & par des 
fètes galantes qui fe fuccèdent lans interruption , 
avec autant de magnificence, de fomptuofité, 
eue de goût dans la diftribution qu'il en fait. Ce« 
pendant fi je croyois que la complaifance qui me 
force à me prêter à tous fes amufemens , put 
faire naître quelques foupçons fur ma conduite » 
je prierois le génie de me dérober à fes pourfuites. 
Des fentimens fi nobles^ û généreux Se fi délicats 
ne peuvent jamr;is m'infpirer aucun foupçon» 
repris-je^ au furplus, je n'ai fur vous que les 
droits que peut avoir un frère : unis par le iang 
& l'amitié > votre condefcendance pour mes vo- 
lontés ne peut être qu'un effet des tendres fenti* 
mens que la nature nous infpire , Se tout ce que. 
je puis defirer de plus avantageux poiu: ma fatis-r 
faâdon > eft que vous me les cpnferviez. Je h 
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quittai après cette explication , beaucoup plus 
tranquille que je n'étois. 

Le lendemain je me trouvai à la toilette de 
Monime ; que de grâces touchantes laccom- 
pagnoient! que je la trouvai belle dans ce négligé ! 
parée de fes fimples attraits , je crus voir en elle 
la charmante EuphroHne , aimable habitante du 
ciel & compagne de Venus. Hélas! me dis-je in- 
térieurement, pourquoi m'eft-il défendu d'aimer 
ce que j'adore ? 

Approchez , milord , me dit-elle avec un fouris 
enchanteur, j'ai une furieufe querelle à vous faire 
fur votre peu de confiance j je crois vous avoir 
donné afièz de témoignage de la mienne pour être 
âutorifée à me plaindife du myftère que vous me 
faites des tendres fentimens que vous avez infpirés 
à la belle de Nardillac j ce n'eft plus un fecret , 
toute la cour s'apperçoit de la préférence qu elle 
vous donne , convenez qu'elle eft charmante & 
remplie d'efprit j fi vous avez aflèz de force pour 
réfiftér à fes charmes , l'on doit regarder votre 
cœur comme infenfible aux traits de l'amour. Un 
cœur qui n'eft dévoué qu'à vous plafare, repris-je 
fur le même- ton, devient infenfible pour tout 
autre objet. Cela eft très-galant , dit Monime en 
riant ; mais ce billet , qui ne peut être adreflë 
qu'à vous , ne pourrôit-il point vous faire changer 
de langage ? Peutron, milord, fans indifcrétion> 

Pii> 
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prendre ledure de ce billet ? C'eft pouflèr la pUk 
fanterie mi peu loin , repris-je , car je vous pron 
tefte qu'il ne m appartient point, & que ceux que 
vous avez quelquefois la bonté dç m'écrire mp. 
font trop précieux pour me mettrç au. rifque de^ 
les perdre : ainfi vous pouvez faire de celui - ci 
l'ufage que vous jugerez à propos, je n'y prends^ 
aucun intérêt. Je fuis curieufe , dit Monime , de. 
voir ce quil contient j elle l'ouvrit; & lut ce peu 
de mots. 

EST^'IL poj/aicy Milordj'que vous- ne puiffit:^ 
comprendre le langage des yejix? On a un intérêts 
fenjiblei de connoître Tétat-dc votre cœur ^ oferoit-on^ 
fe flatter que dans une cour aujji galante y aucun,^ 
objet n* ait encore pu vous toucher? Trouve:[^vouS' 
demain à qn^e heures du matin à l'entrée du laby-, 
rinthe ^ c'efl - là qu'on veut vous infiruire d'ur^ 
nryjlère qui ne peut être confié qu à vous-même. 

Ce billet eut de quoi me furprendre. Eh bien \ 
continua Monime , qui s'apperçut de mon embar-î 
ras : qu'ayez-vous , Milôrd , à répondre à de (j 
vives attaques ? Pas un mot , repris-je, je ne fais 
qui m'a adreffé ce billet , niais je vous jure que je 
n'ai nulle envie de me rendre à l'aflignation. Pre? 
nez garde à ce que vous allez faire , dit Monime. , 
Vous ne çonrioiflez pas le caradèredelabelle qu^ 
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VOUS écrite fongez qii*il eft quetiquefôis dangereux 
d orfenfer une femme, quelle qu elle foir, fur-tout 
lorfqu'elle eft aflez hardie pour fe permettre les 
premières avances , il n'eft point, d'ennemi plus 
dangereux 5 car fouvent celle qui n'a point aflèi 
de crédit pour perdre celui de qui- elle croit avoir 
reçu une ofFenfe, fait s'unir adroitement avec 
quelqu'un qui eft en état de la feconder dans fes 
projets , & foyez perfuadé que le miniftre fe plu^ 
adroit n'eft qu'un novice auprès d'une femme 
outragée qui cherche à fe venger j elle eft impé- 
nétrable dans fes fecrets : une< femme habile eft 
l^ufli retenue pour ce qui la regarde , que peu 
réfçrvée pour le& afeires des autres j rien ne lui 
échappe , ellefuit mieux & plus sûrement un pro- 
jet que l'homme le plus fin , qui , malgré fe pré-- 
tendue force d'efprit , tombe tous les jours dansL 
les piègçs les plus greffiers & même les ;plusi 
rifibles. 

.En vain étalez^vous votre éloquence , r^ris-je j 
comme ce billet n'indique point la< perfonne qui 
me l'a écrit , je crois que }e puis , fims manquer à- 
k politeflfe , me difpenfer de me trouver au ren- 
dçz^vous* Vous ne vous fentez donc , dit Monime 
en fouriant, aucune difpofition à lier commerce 
avec la belle inconnue , ou peut-être ne voulez-^ 
Vi3us pas m'en faire la confide;içe. De telsdifcourSi. 

Piv 
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repiis-je aflèz vivement, me font trop.appercevoîr 
que vous ne comptez pas far mon cœur y c eft 
Taccufer de foibledè que de douter de fa fidélité» 
ôc c eft mal répondre à la confiance que j'ai tou- 
jours eue en vous. Monime ne put s'empêcher de 
rougir de ce reproche qu elle jugea tomber fur 
l'empereur , & pour me tranquillifer , elle m'af- 
fura qu elle me croyoit incapable de la tromper. 
Ce petit nuage fut bientôt diiGpé par de nouvelles 
^urances d'une entière confiance. 

L'après-midi je fus trouver Zachiel , gui fouric 
eîi me voyant : vous avez , me dit-il , un air bien 
conquérant, il me paroît que vous ne voulez pas 
refter oifif dans cette cour : mais , mon cher 
Céton , vous n'êtes guère galant de fîûre atten-- 
dre les belles , fans fonger à leur donner la fatis- 
faâion qu'elles défirent. Il feroit di£Scile de vous 
tromper, repris-je y il eft viai que j'ai reçu un 
très-joli poulet , mais j'ignore de quelle part il me 
vient. En êtes-vous inquiet , dit Zachiel ? Ce 
billet renferme plus d*un myftère , quoiqu'il foie 
écrit de la main de Nardillac .que je fais vous 
avoir fait plufieurs agaceries 3 elle n'en eft cepen- 
dant pas l'auteur , vous pouvez la voir fans crain- 
dre de fa part aucuns mauvais procédés 3 c'eft une 
femme aimable , pleine d'efprit , qui a pofledé 
aife?: long-tems fans partage les bonnes grâces de 
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Vempereur, il y a apparence quelle veut em- 
ployer le fecours de la jaloufie pour le faire rentrer 
dans fes chaînes ; mais comme il faut aimer pour 
en prendre, cette voie lui deviendra inutile , & 
tant que la paflîon de ce prince durera pour Mo- 
nime , tous les efforts qu'elle fera pour le ramener 
vers «lie feront vains j la façon de penfer de ce mo- 
narque eft entièrement changée : depuis qu'il adore 
Monime, fes fentimens font devenus beaucoup 
plus délicats^ fon goût pour l'amour n'en eft pas 
moins vif, mais il eft plus épuré, par conféquent 
plus tendre, plus paflionné & plus voluptueux, 
il veut être aimé pour lui-même* Les princes font 
rarement furs de cet avantage , fur-tout dans cette 
cour où l'amour des grandeurs & celui des richeflès 
font les feuls mobiles qui les font agir. . 

Remarquez , mon cher Céton , pourfuivît le 
génie , un courtifan qui fait fon féjour ordinaire 
auprès du prince, d'abord il fe forme un talent 
particulier de le bijen connoître : le prince n'a point 
d'inclination qui lui foit cachée , point d averfion 
qu'il ne pénètre, ni point de foible qu'il ne dé- 
couvre; de-là viennent ces infinuations , ces com« 
plaifances & toutes ces mefures délicates qui for-* 
ment l'art de gagner les cœurs & de fe concilier lesi 
cfprits; le prince qui n eft point en garde contre 
ces artifices, prend fouvent pour zèle ce qui n'eft 
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qu intérêt ou politique. Tous ces manèges, fontuoi 
favoir faire que les courtifans étudient, quilsr 
exercent & mettent eh pxatique; tourmentés par 
Tambition , il eft rare qu'ils parviennent à la iatis- 
faircLa plupart; des counif^s font flatteurs^traîtresL 
envers ceux qui ont bçfoin deux,. diflimulés,_ 
fiers, ambitieux, & fans ceflè occupés dans dct- 
nouvelles brigues pour tâcher d'abattre leurs côn-, 
currens & fe rendre maîtres de difpofer dç la fa-- 
veur du prince, en cherchant les moyens de lui 
fendre (ufpe4l:s ceux, qui foiu doués dun vrai 
mérite. 

Cependant l'empereur s'eft acquis , a touxégards^ 
l'amour de fes fujets^ il a tous les takns qui con- 
tiennent à un grand monarque, c'eft-à-dire, ce- 
véritable courage qui confifte à fe poflëder parfai-i 
tement foi-même , à balancer les raifons du pour 
& du contre, à former faos précipitation , & avec 
difcrétion, tous Içs plans de fe;s entreprifes, à les 
exécuter avec prudence & fermeté, à diftinguerce 
qui convient pour rendre fes. peuples heureux, ea 
les traitant plus en père qu'en. fouverain :.au mi-i 
lieu du fafte & de la fplendeur d,e fa cour , il a 
toujours confervé un cœiu: incapable de perfidie j, 
rempli d'amour pour laboiuîe-foi& la vérité, il. la 
protège dans tous feç çraitéç & la prêche d'exemple 
à fes fujets. Souvenez-vous,, mon cher Céton, que 
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candeur. 

Tel eft le vrai caraétère de l'empereur j mais fes 
hçureufes qualités ont été jufqu à préfent obfcur- 
çies par cet invincible pendiant qui le porte à- 
l'amour, par le nombre de (es maîtrefTes, & par 
les complaifances qu'il a toujours eues pour les^ 
foibleflès de l'impératrice. Cette princëfle, non- 
contente des honneurs qui Taccompagnoient, poufla 
encore T^mbitian jufqu'à vouloir envahir toute 
l'autorité, & fà politique lui fait fournir tous les 
jours de nouveaux plaifirs à l'empereur, afin à& 
le diftraire des intérêts de fon état; & ce monatque 
qui aime la variété dans fes amufêmens, s'y livre 
aifémçnt , fe rppoiant fur les fagés précautions 
qu'il a prifès pour empêcher les injuftices : mais 
Jes nouveaux mmiftres que l'impératrice à placés, 
femblables à ceipc des Cilléaiens , ne fongeiit à 
préfent qu'i s'enrichir, & préfèrent leurs intérêts 
particuliers aii bien général de tout un peuple; les 
mêmes n^ptift ont fait agir fes maîtreflçs, qui y 
9nt joint des vues d'ahubition : mais le charme 
vient d'être rompu; la vérité a été annoncée à ce 
grince d'une manière^ flatteufe & touchante, elle 
eft entrée dans fon efprit par la route qui y conduit 
|e plus agréablement, c'eft-à-dire, par le cœur; 
tout va changer de face, & ceux qui ont eu l'au-* 
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idace de lui en impofer> vont êtare punis rigourea- 
fement. / 

Qui a donc fait ce miracle? demandai-je, fans 
doute ceft un génie bienfaifant? Il eft vrai, dit 
Zachiel , qu on ne le doit qu'au retour de Samaël , 
qui eft le génie protedteur de cet empire, à qui 
l'on doit auffi les heureufes difpofîtions où fe 
trouve aéfaiellement l'empereur, d'employertoutes 
fortes de moyens afin de favorifer fes peuples & 
les rendre heureux, en réprimant tous les abus 
que l'on a &its de fon autorité pendant labfence 
du génie, qui, pour obéir â TÊtre fuprême, a été 
obligé de vifiter pluiieurs étoiles fixes qui font auffi 
habitées, afin d'y établir des loix & dy introduire 
des mœurs plus réglées. Comme je ne fais nul 
doute, repris-je, que vous n'ayez vifité plus d'une 
fois ces diâerens mondes, vous me feriez un fen- 
iible plaifir de me donner une idée de leurs loix 
& de leur gouvernement. Quoiqu'il n y ait point 
de monde 'que je n'aie vifité plufieurs fois , dit 
Zachiel, je ne puis cependant à préfent fatisfaire 
votre curiofité. Samaël doit fe rendre demain chez 
Monime, fuivant la promefle qu'il m'en a faite; 
ainfi cefera ce génie quivousinftruira l'un &c l'autre* 
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CHAPITREVIIL 

Qu'on peut lire fi Von veut*. 

J £ ne manquai pas de me rendre le lendemain 
avec Zachiel chez Monime j Samaël y entra pref-^ 
qu aoifi-tot que nous. Ce génie avoir pris une figure 
charmante } Zachiel lui dit, en nous préfentant : 
voici deux perfonnes auxquelles je me fuis attaché 
par inclination j vous voyez que j'ai fait en leur 
Êsiveur des chofés bien extraordinaires , & qu'aucun 
de nous autres n avoir encore ofé entreprendre 
pour des monels : mus vous n'ignorez pas le peu 
de docilité qu'on trouve parmi les humains, c'eft 
ce qui nous empêche de nous conimuniquer aux 
hommes qm habitent les différentes fphères de ce 
vafte univers. Cette charmante perfonne & ce jeune 
homme qui eft fon proche parent, ont déjà, par 
mon fecours, voyagé dans plufieurs planètes ; leur 
curiofité ç'étendroit encore à vifiter quelques étoiles 
fixes, je me flatte que la complaifance que vous 
voudrez bien avoir de les inflxuire de tout ce que 
vouç venez de voir, pourra leur en éviter la peuie. 
De tout mon cœur, dit Samaël, ne doutez pas 
que je ne fois charmé^ d'épargner à la belle princeflê 
<k à milord, àt% voyages qui leur feroient inutiles ^ 
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Çc qui font extrêmement fatigans j vous favez vôits- 
fhême que je n'ai rien de fort curieux à leur ap^ 
prendre. Depuis que nous ne nous fdmmôs ren- 
contrés, )*ai été appelé dans difFérens mondes^ 
dont les uns n étalent que des iponftres ou des 
créatures hideufes, réduites à un inftindplus grôf- 
fier que celui des animai» j d autres ne renferment 
que des habitans fen qui' la figure humaine eft 
prefque méconnoiflàble, qui ne- cultivent pcAit 
leurs terres ; ils ne fe nourrijOTeiit que de leur 
chaflè^ & pouflTent fouvent la barbarie jui<^u a fe 
manger eux-mêmes, lorfqulls font en guerre. Ces 
peuples fej;oient horreur à la charmante Thay*^; 
muras, ils ne méritent pas qu ellp prenne la peine 
de les chercher. Il eft vrai qu'il f en a.q^i mé* 
ritent d'être vifitési mais comme ellexl'eft point 
immortelle , & qu elle ne peut paflfer ù. vie à . 
voyager , je lui confeille de fe borner aux feules 
planètes, où Ton trouve afièz de.v?iriétés pour. 
pouvoir fatisf aire pleinement fa CUrip/îtérf .» 
. Le monde que je quitte, pourfuiyît Samaël, ôi ; 
celui où j'ai refté le plus long-tems» eft aduelle-* . 
ment un des mieux policés, par les foins que je . 
me fuis donnés à leur former des fujets Capables , 
de les gouverner : mais je n'ai pu les guérir de leuïrd . 
fuperftitions, ni de cet amas de mcBurs> de loix^ 
de coutumes j de goûts & de fyftêmçes qui s'y., 
couvent épars. Chez ce$ peuples ^fha|pup;pènfç 
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parmi cette variété infinie d'opinions & de nou-»- 
veaux fyftêmesj.de fouffrir avec douceur, je les âî 
vus fe déchirer de fang-froid j & lorfque j'y fuis 
atiivé, l'aimable vérité y avoit perdu depuis long- 
tems fes plus précieux avantages fur l'erreur qi4 
cft fa rivale la plus dangereufej l'une & l'autre y 
excjitoient les mêmes troubles, les mêmes tenir 
pêtes, & s'y foutertoient&yec la même opiniâtreté^; 
Ce monde enfin n'étoit devenu plus riche ôc plus 
magnifique que pour être plus vicieux j il n'avoir 
multiplié fes loix que pour fe donner le plaifir de 
les enfreindre avec plus de hardiefle. Ils ne culti- 
yoient les beaux arts que pour s'abandonnerlayec 
pli^s de licence au luxe & au dérèglement qui l'ac- 
compagne; ils n'honorpient que la baffefle, n'éle- 
yoient que la médiocrité aux plus hautes dignités^ 
& ne técompenfbient que la mauvaife adminiflxa- 
jion, en écartant de leurs confeils les perfonnes 
d'efprit & ceux dont les talens font fupérieurs, 
prétendant que trop inquiets, ils altéroient le repos 
de l'état : mais ce repos qu'ils ont dû comparer à ces 
.cems calmes qui dans la nature précèdent fouvént 
les grandes tempêtes , ne fer>ât qu'à faire naître de 
nouveaux tyrans qui fe faifoient un plaifir malin 
de dominer fur leur vie & fur leur liberté, qui, en 
leur arrachant leurs* biens , ne vouloient pas feule- 
ment fe- donilet la peine de les tromper fous de 
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fpédeux prétextes; & tous les avantages que donna 
la force, étoient mis en ufage pour opprimer lei 
jFoibles; les riches étoient devenus infolens, &leur 
fortune , loin de fervir au bien de l'état, faifoit le 
malheur de tous les peuples. J*ai donc été obligé 
de rompre le talifinan qui rendoit tous ces peuples 
îmbéciiles, & de rappeler chez eux la raifon 6c la 
vertu qui étoient regardées comme de vieilles chi- 
mères, afin de préparer les efprits i recevoir de 
nouvelles loix, & à fe former des mcéurs plus 
léglées. 

L'empereur qui entra, interrompît le génie : je 
fuis charmé ; <lit ce monarque , de vbus trouver 
avec rincomparableTkaymurasjfon goût pour les 
fcieiices vous eft fans doute connu , &: je ne fais nul 
doute que les charmes de fa converfation ne vous 
attirent foyvent auprès d'elle : laiflez-moi, je vous 
prie, en jouir à mon tour; allez l'un & l'autre 
m attendue dans mon cabinet , je veux vous cohful'* 
ter fur des ai&ires importantes d'où dépend le 
bonheur de mes peuples : je vais déformais em- 
ployer tous mes foins à leur procurer un bonheur 
réel, en les faifant jouir d'une félicité conftante; 
vous pouvez, en m'atteiidânt, examiner mes pro- 
jets ; allez , je ne tarderai pas à vous fuivre. Je fortis 
avec les deux génies. 

Monime reftée feule avec Tèmpereur : qiie Je 
fuis charmée, lui dit-elle, de voir briller dans le 

COBW 
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tœat de votre' augufte ma|efté àe$ fennméps fi 
dignes d'un grand monarque l Permetcez, ieignwr^ 
tgue je vous loue de n'être point inflexible , puifque 
vous voulez bien écouter favorablement les fkges 
confeils des génies qui vous font dévoués : l'oubli 
que vous paroiflèz faire de votre grandeur doit les 
encourager à ne vous rien cacher j je fuis fûf e qu'au 
fond de leurs coeurs ils voudroient qu'il fut en leur 
pouvoir de vous rendre au centuple cette grandeur 
dont Vous vous dépouillez fi obligeamment en 
leur faveur. Quels motifs plus nobles que les 
vôtres peuvent animer un grand prince 1 Vous 
u'avez en vue que le bonheur <le vos fujets j vous 
jouiflèz y feigneur , des douceurs d'une pût, qui doit 
être durable j vos troiçes nombreufes & formi- 
dables tiennent vos voifins en refpe£fe j y os vaiflfêàux 
vous apportent les tréfors de tout ce vafte univers} 
vous difpenfez tous les honneurs & les rîcheflès ; 
enfin la vérité depuis fi lohg-tems fôuflfrante, va 
leparoître dans tout fon éclat. Pour moi ^ à qui 
Zachiel a toujours infpiré cet amour pour la vérité^ 
& la candeur qui confifte à ne louer que les vertus 
qui font dignes de l'être, je puis vous àfliirer^ 
feigneur , que je publierai dans tous les Inondes où 
la dèftinée me conduira, que votre règne n'eft 
qu'un enchaînement continuel de faits merveilleux, 
sculTi clairs & aufii intelligibles lorfqu'ils font exé- 
cfucé&y quimpénét}:ables avant l'exécucionj 6c que 
Tome IL Q 
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là «eoomtnSe) xovat Êcyorable quelle tous a ton» 
}6ur& été , na encoie tisa^àit qm ne foit au^ideâcms 

. Je vous aurois intensoo^pfa dit Vempereur, fi je 
lie tT«Mivois de k gloire à m entendre louer par une 
èsîffi bielle boadie qiie. la vôtre. £ft«*il poffible , 
divine Tiiaymata&r-qaavec des fentimens qai me 
ioRt fi favorables^ vous vous plàifiezi me rendre 
tnalbeureux? Pourquoi feindre d'ignorer la viva-^ 
tbié de mes feux? Apprenez donc, mon bel aftre» 
que toutes les grandeurs qmm'environAenr, ces tré-> 
fors immet)ies , ces honneurs que je puiâ dcTpenfet 
à mon gté^ tôusme devient infipide, tout m ennuie» 
tout ift'teft à charge, dèsqu avec eux je ne puis tou.- 
dkôrvorcecœur; ce neftquedeluifeul que je veux 
tenir le ccAftble de ma féircité. Mais , que vois^jel 
dès qifê le vous parle de mon amour , vous rq>re« 
nez un air froid & ïerieux qui m'intimide & me 
défefpère* Qny a-t-il donc dans ma perfonne qui 
pttiflô vous in^irer tant d'éloignemeat? Vou» 
baiflfez les yeux & ne répondes rien. Au nom des. 
dieux, divine Thaymuras, appœnez-moi ce que^ 
je dois craindre ou efpérer. Ahl vous foupirez 8C 
détournez la yoej parlez , je vousen conjure, c eft 
trop foufeir, je veux enfin favoir mon fort, je ne 
puisplus vivre dans certe cruelb incertitude. 

Votre augufte majefté, répondit Monrnie > fans 
prefque ofer regarderPempereur ^oublie fans douce 
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^e les génieslattendentau confeil.Qu'etorehds-lôl 
«écria ce prince avec une forte d'emportement, ob 
me renvoie fans daigner feulement jeter fur môi 
un regard favorable ni me dire un mot de conlb- 
lation j j'y vais, madame , & j'y vais défefpéré <Ie 
vos froideurs, Uempereur fortit avec un trouble 
^quetou^les courtifans remarquèrent; ils lé fuivireiic 
len filence, perfohne n ofantinterrompre fk rêverie. 
Je rentrai auffi-tôt dans le cabinet de Monimé^ 
^ je la trouvai abforbée dansune profonde rêverie; 
:^enchée furfon fauteuil, elle avoit la tête appuyée 
îur une de fes mains; fes yeux, oîi la douleur & 
• l'inquiétude fe pcignoient, fembloient m annoncer 
^quelque grand malheur , j'en fus faifi à un point 
^ue je reftai quelques inftans immobile: chère 
Monime, lui dis-je, qui jpeut occafîonner ce trouble ? 
Aurionis-nous quelques malheurs à craindre ? Nous 
Sommes ici fous la proteébion du génie, qui cer- 
tainemîent ne pet mettrapas qu'on nous fafle aucune 
infulte. Parlez, mafœùr, ne puis-je être înftruit 
^de vos chagrins ? D'où provient cette douleur où je 
\;Vous vois plongée & qui pénètre jufques dans moii 
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Raffuret-vous^ttiîlord, dit Monime, cette doit-» . 
leur ne part que de la fenfibilité de mon cœur; 
vous n'ignorez pas l'amour que l'empereur a pour 
moi; jufqu'à préfent j'ai toujours éludé les décla- 
mations qu'il cherchois à me faire, mais aujourd'hi^ 
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je n'ai pu révicer^ reftée feule avec lui, il a fai& 
cette occasion pour m*enttetenir de fa pailîon dans 
des tennes fi touchans & fi tendres , que ne pou- 
vant donner à ce prince une réponfe qui put le 
fatisfaire fans bleilèr nu gloire^ je nai d'abord 
trouvé d autre pani que celui de garder un filence 
obftiné qui a paru le mettre au défefpoir ^ il m'a 
. quittée dans un trouble & une agitation que je ne 
puis vous exprimer : mais ce qui me confond & 
m'anéantit eft de n'avoir- pu prendre aflèz fiu: moi 
pour répondre à ce prince; peut-être qu'un mot 
favorable Teût appaifé; nuis j'ai craint de nourrir 
une p^ifion que je voudrois détruire* Cependant 
pénétrée des bontés de l'empereur, de fes bienfaits, 
fon amour, fa tendreffe & fa complaifance , tçut 
femble me reprocher une ingratitude dont je fuis 
iiicapable. J'avoue que je l'aime; il eft le meilleur 
des princes, il mérite toute ma reconnoiflàncej 
que dis-je ! j'en fuis pénétrée. Hélas ! s'il pouvoit 
lire au fond de mon cœur Se fe contenter d'une 
amitié pure & de tous les fentimens de l'eftime la 
plus parfaite , & même de l'admiration que fes 
rares vertus m'ont infpirée ! Mais je n'ai pas l'audace 
de le tromper , c'eft de l'amour qu'il me demande, 
& c'eft le feulfentiment que je ne puislui accorder; 
tnon cœur deftiné à un autre, doit lui être con-* 
fervé dans toute fa pureté. Mon cher Céton, U 
tendrelfe que j'ai pour vous, ne me permet. pas de 
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vjyns cacher mes fentimens^ cette tendreflè qui: 
eû.autorifée par U fang, vous donne le droit de 
lire dans mon ame : je ne puis à préfent vous en 
dire davantage , le génie vous inftruira un jour dii 
choix qu'il a fait pour aflurer mon bonheur. AUesn^ 
milord , avèrtifïèz Zachiel des inquiétudes où je; 
fuis y allez le prefïèr de Venir m'en tiren En difahti 
ces dernières paroles , Monime me tendit la main j" 
je la faifis dans, les miennes & ne pus m empêchèiTi 
d'y appliquer ua baifer > lorfque l'Empereur rentra 
& nous furprit,. 

. L'agitation dans laquelle Ce prince étoit fbrti 
ne lui permit pas de s'appliquer à aucune affaire > 
ne pouvant fupporter l'indifférence de Monime; 
3ji vivre fans k voir j U venoit fans doute.dans l'in^ 
tmôon de lui faire des reproches^. 

Rien ne peut peindre, la furprife & l'étonnement 
de ce monarque ; nous demeurâmes tous trois 
immobiles pendant un inâant :.mais. l'empereur, 
animé de la plus furieufe colère , fe livra à fop prer 
mier mouvement , déjà il tenoit un poignard dont 
il alloit indubitablement me percer le cœur , Ci le 
géniei qui. furvint dans le moment ne m'qût fouf* 
trait à fa vengeance , en me métamorpholânt en 
papillon. Le prince qui me vit difparoître crut que 
je m'étois. dérobé pour prendre la fuite > Se donna- 
ordre de me faire arrêter. 

Monime a interdite & tremblante ^.ofoit à peinj^ 



levjgr ies yeux. C eftâonc U, madame, dkrem^ 
j^rétir 5 rbeiHfetix mortel qui s^ojppofe à monhon^' 
hetiry fà' vie va me répondre da mépris que vou^fc' 
feites '4^ Iné tendteflë j kigr^te , puifquc mès^ 
hknfaàtÉifiUmt pu voiis-toudier, j'aurai du^ttioins.^ 
fc'v crifte- Gonfolation de vous faire fenttr ju^u oà* 
détend 'ttibiK pouvokvGe prince voulut foftir ;' ihaii^: . 
X'achieli qui vouloir mettre fin à toutes les agitar'" 
àxm&^ J'aprêta en lui ferrant la main.^ - 
-' Ces génies du preirtiér ofàtè eM-tûr Vcrtf ^ àj$^ 
qu'ils vous touchent, dappifer les plus ^^iéliwit^ 
pâffio^'. <Le génie fô fervatit âldrs de t(!mrfôn pou- 
voir, liH paria atiïfit v<ïtre majefté rougit fan^ doute* 
de fon enïportemém^ Ge«étrangej| ne-fortr p^iilP 
fo^ersa vos loi-Xi ce iotiti -d^uêx- pèrfonwes-^ii^'ié^* 
protège & fur léf<^ell'es vôtfS''nè-potivte'^àVô& 
âticun <îr€>it j c'eftl en vain qjiè - yèûsf fakes 
' chercher miiord, je viens dèfe iouftrairé^:é^^yeuiî 
de tous W mortels. Cette jeiirieprihcéflfe^ueVôU» 
voùç étiez flatté de fédùire par vos bienfeiits , iâ» 
peut jamais vous donner que de Teftime, <Je la 
ïeGonhofflanee Se de la vénération y lorfqùe vous n& 
ferez voir que -des fentimens vertueux. L'indi-i« 
nation 3 Pamour^ oit k tendrefle, font des hîoave-* 
tnens dont on ne difpofe pats à fon gré'5 îîs^'âiiîènt 
du fond du cœur & s'y eiitretrfennent avieepiaâfir^ 
d'ailleurs vous n'ignorez pas que cette Jeune prin- 
^efïèiie peut fe difpenfer de retourner dans lie tour-r 
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I>moï»ciu monde qui" l'a: vu naître j cettlàoùellc 
doit fe choifir ua époux qui foit digiie d elle j les 
Toyagesque je lui ai fait entreprendre, ne font qu^ 
dans k vue de la rendre digne dç régner fur des 
peuples qui doivent lui ètte fournis ^ cependant 
€lle vient de recevoic un outrage par leHiporte-r 
ment qui vous eftéchappé^contre un de fes proches. 
Comme s'ils euflènt été tua & l'autre fournis à 
^otre empire,. 

Tout autre qu'un génie n*ieût jamais ofê parler 
avec àutam de liberté. Monime jugeant p^ ce dif* 
cours qu'elle n'avoir rien à eraindre'pour mes jours^, 
ientit renaître dans <e moment fan courage Ôc d 
fermeté; la préfencè du génie lui infpira une noble 
hardieflè > & s'adreffànt à Tempereut ? je feiis aa 
défeipoir, feigneur, dit Monime, que mon trouble, 
ma timidité , mon peu d'ufage & mon peu de 
lumière fur les loix de votre em|Hre,. m'aient empê- 
chée jufqu'à préfent de découvrira votre majefté les 
véritables^ fentimens qui m'animent^ ils font tels 
que je voudrois qu'il Élit exv mon. pouvoir de ré- 
pondre d'une manière digne de vous & de moi à 
ceux dont vous avez bien voulu m'honoret. 

Les loix de votre empire voiis permettent d'avoir 
plufieurs femmes, (ans manquer au devoir de votre 
religion}, ce fcroitttn crime dans la mienne de coa- 
fentir à l'ardeur de vos defirsj deiixobftacles invin- 
cibles, s'oppofem à votre fatisfadion, ma religion 

Qiv 
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& ma gloire; un troifièmç encote plus fort, fel| 
i obligation indifpenfablè où je fuis de ne pouvoir 
^ttlèt ma viç à votre cour. Ayant d'être pf^fentée à 
votre majefté, j aimois, feigneur,, Çc je pouvoir 
m'affurer d'çtre aimée, Elevée par les foiiis du 
génie, il connoit mon cœur & les obligations où 
je fuis de ni'unir à la perfonnç qui m e(t deftinée, 
&: tous les bienfaits dont vous m'avez con^blée nç 
peuvent jamais m autorifer à lui manquer de foi i 
inais , fçigtleur , iî UxeconnoifljMicç Uplus yive , la 
vénération Uplusfincère, ôc û, je lofe dite^ l'amitié 
la plus tendrç, peuvent encore yous ^tre accables, 
je m'en retournerai avec la flattçufç idée d'avoir dU 
moins mérité yotrç eftime par U pureté de mei 
fiçntimens. Je n'ignore pas quç c eft unç témérité 
de ma part d'ofer prendre le titre d'amie; cepenr 
dant , feiguQur , ce titre me fera mille fois plus pré- 
cieux que tous les honneurs & les richeflès dont 
yous m'avez cpmbléç par vos bontés; votre eftime 
ôc votre amitié font les feuls tréfors que j'ambir 
tionnç; fi vos fent;imçns |iô peuvent s'accorder 
avec les miens, foujFrez, feigneur, que je mç 
retire daiis Tinftant. 

Vous me défefpérez , reprit lempereur d'un 
ton pénétré; pourquoi you5 refufer à ma tendreflè? 
Ah ! vous l'augmente? par la nobleflè de vos fehr 
timens. Eftril poffible , divine prinçeffe, que mon 
amour ne puilTe vous touchçr ? Yptrç amç , fairç 
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pour régùer.fur lious les mowls ,' ne peut êtrû 
couchée des gran4eui:s ni de^ ricKeflTes^ daignez^ 
au moins accepter Vhommage que je rends à vos. 
charmes > & accorde? , ?'il fe peut ,, à mes defira 
quelque iliïeur d'efpérànce, Mon cher Zachiel^. 
çontinua l'empereur, ce fera de vous que jo 
tiendrai tbuç mon bonheur , fi vous engagez k- 
princeiïè de r^fter à ina cour ; faites que je puirfe 
avoir le plaifir de lui jurer fans ce0e que ^eFadorei 
ce n eft qu a cette çoi^dition quç je veux pardonner, 
iCétan. . : 

Je ne m'opppferai jamais , dit le génie , aux 
volontés de votre naajefté lorfqu'elle n en fera parois 
tre que de raisonnables ; mais vous, oubliez fans, 
doute qu'il n eft pas en votre pouvoir de féparer 
deui^ cœurs que le véritable amour a unis pput 
jamais j permettez aufli que j'ajoute qu'il n eft 
pas de la dignité d'un grand monarque de fe livrci; 
avec autant dç véhémence i fes pallions. Ah ! 
laiflons4à ma grandeur, dit l'epip^reur, ne voyez* 
vous pas que celui qui pofsède le ccEur de la prin*: 
celle eft mille fois plus heureux que moij s'il n^ 
jouit pas de tous les honneurs qui m'environnent,, 
il en eft bien dédommagé par la certitude où il eft 
d'être aimé. Poiir napi , malgré ma puiflànce, jç 
n'ai jamais goûté ce plaifir dans toute fa pureté, 
Cg qui trouble prefque toujours le bonheur de^ 
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fimversdns» c*^eft lë <loate cmd oàlls Ibarde nd 
pouvoir sTaflorer d'être atméspour eaxHniêines; 
Us leiQÎent égami aux dieux , Vil$ pouvmem ie 
> Éattet de pofféiét t'amoiu: & ta tendtefle descper^ 
feimes auxqileBes iis s*aeta<;heiu : mais Faisibidoa , 
Pênvte de 'gouverner > PamotiF ^^ grandeurs y 
Pappic des édidO^s, œ &>nt ^ue cfop' &>u\rtot 
les &ah attraits qui ndrus^ font t4chercker y j'eit 
ai Bit phtfîetits eâspériences trts-{>réjudiçiables 2; 
nson repos* Où trenyér uli caeur comme celui de 
la charmaace Thaymuras- ? Sans doute qu^im ca- 
hÙèx fi ^T&k ic^û rare be £e pefit aïîrqtté^r que 
par les fbitts d^ iuffi grand- g^^-^ue ZachieL 
Qjat je iètcris-teùrèiix î i^vkié prk^aèliè'» pour-* 
liûvît i*em|terettr d'un air pal&{>niié , fi |e pou* 
Tois toucher une aihèauffi belle qiie^ la^ votre t 
M^acccfrdetex-^ous ce que Je vous- demande avec 
inftance? - ^ 

• Votre auguftè rhajefté , dit Momme , fera tou- 
Joitrs le maître d'ordonner ce qd'il lui pktt. Oui , 
dît le motlainqtie , je fais que je fuis te maîiire de 
commander par tout où vous n'êtes pas : mais lorf^ 
^tt'il s'agit d^obtenir de vous une grâce, ceft, moi 
qui fupplie & qui ne veut temr cette comploifance 
que de vdtre amitié. I obéirai 3^ fei^eur^ dit 
Monime j f ôfe même vous afliirer que c'éft avec 
le plus grand plaifir^ toujours plus pénétréç des 
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nouvelles faveurs qHe|e4Péçoîsi'ï)esfayeiu:sl Ah! 
qvmez^ ce langage y vous -âe-'^evè* pas ignorer 
que ce n'eft qu'à vous qu'il appartient d'en aGb<!HN 
der : aind^Ml^ ^hay muras > je reçois a^ec beau* 
coup de reconiioillance -cette* q^j^vbfts' xhe faitfic^ 
detefterd nia>cour. . . ^ 

> Le iTéfour- que }e puis faire dasîs v<)S^étacs ^ teptît 
Monime, dépend entièten^htde-^ad^iel"^ tou-4 
jours fous & conduite > je rat ftds ibumife à ies 
Woiitës<&: ne piiisy ni ne veittc fam^â in^ dépat^ 
rir. JeH^us kûfle, maîdartie'-, dk le géft4é,-Iï ttm-t 
freflfe de tefteç ici le teniis i^tie* voiià voudrez; je 
fuis sur que^ Céton ne isf'ôpjpôfera point -à vos vo-» 
lorités-, pourvu qu'il l«i fok peanls dé repafoître 
a la cour* Seigneur , dit Menime > "en rougiflant> 
c'eft mon frère , & un frère que j'aime tendre- 
ment ^-c'^ftuAe grâce que je n'ofois vous denian- 
dec, quoique sûre du refpééfcueux. attachement dd 
milord pour votre augufte perfonne. Votre frère I 
madame , ipeprit vivement l'empereur , que je 
fuis coi^able! Pourquoi mel'a-t-on laiflë ignorer 
jufqu'à préfenr? Ah! divine Thaymuras, me par- 
donneres&-vous ma vivacité ? Oublie?-4a , s'il fe 
peut, pour ne vous refibuvenir que <le ma paffioir> 
& ne doute^ jamais que vous ne ¥oas foyez acquis 
un plein pouv<Mr fur ^lotites mes volontés. Je ne 
fuis point injufte j que milord reparoillè, j'y coa^ 
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(tns. L empereur fqrtk beaucoup plus traiiqaiOe^ 
& die à T^hkl, de fe trouver le lendemain air 
confeil. 

. Dès que nous fumes feuls , le génie me fit 
reprendre ma %ure nararelle. Mon premîàc fcna> 
fut de le remercier de m avoir. fecouru,dans un4 
oçcafion auili dangereufe« L'étonnement & la fur- 
prife où les {bupçons de l'Empereur mavoient 
jeté, me rendoient im^nobile^ un mot de ma parc 
Teût pu calmer: mais > mon cher Zlaçhiel, yotre^ 
préience a remédié à tout. Cetce.'pedre aveiiturè 
dit le génie , doit vous convaincre que vousdeves. 
être fansceflè fur vos gardes. Je ne blâme point 
lanachement que vous avez l'un pour l'autre , jei 
vous recommande feulement d'en modérer U 
vivacité. . , 

. La tendre amitii s'alacip^ & fe âatte aifément , 
^ rien la trouble pu la dé£^fpère , un rien !a 
calme & la raifure ^ Semblable à l'amotir > elle 
augmente elle-même fes.tQurmehs, & a ^ comme 
luij le pouvoir de faire goûter mille daiuceufs dans 
le moindre de fes pkûfirs:; c*eft ce que fai éprouvé 
dans cette journée pendant les divers mouvèmens 
qui agitoient l'Erap^eur. - 

Que je me trouvai heureux en comparant mon 
fort.au fien ! Ce prince , me dis-|e , quoique tou- 
p\ixs obéi i toujours craint Se toujours refpefté ^ 
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tft cependant contraint d'avouer <|u il n'a point 
encore pugoâtei ce charme inexprimable que 1 on 
refTent lorfque l'amour ou l'amitié fe partagent 
également* Quel tourment pour une ame noble, 
d'être fans ceflè livrée au fupplice de l'incertitude, 
fans pouvoir fouvent démêler fi c'eft le devoir, 
le zèle ou l'ambition qui font agir tous ceux qui 
rendent aux fouverains leurs homm^es! 

Ces réflexions me firent examiner jés coumfan$; 
je ne fus pas long-tems la dupe de leurs airs fou- 
rnis & rampans; je m'apperçus bientôt que l'envie 
<de briller à la cour & d'y fupplancer ceux qui 
paroiflent poiïëder la faveur du prince, eft une 
maladie épîdémique qui fe gagne par la fréquen- 
tation^ car fans cela , comment pouvoir compren* 
dre que des gens qui peuvent vivre heureux Se 
tranquilles dans le fein de leur famille , vouluf- 
fent paifer le plus beau de leurs jours dans l'anti- 
chambre d'un prince ou dans celle d'un miniftre, 
& qu'ils achetaient aux dépens de la fervitude la 
plus pénible, la gloire d'être le premier au petit 
lever de l'emp^eur? Et cela n'eft fouvent que 
par pur principe de vanité. 

Ce qui m'a encore très-furprîs chez les Jovî- 
niens , c'a été d'y voir des familles à la mode , 
comme des équipages ou de nouvelles boîtes j lès* 
Jkotm de ces familles illuftrées abforbent bientôt 
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«c>i»es les àittr^s^ Si ià itoblefTc leur manqii» » k 
{rfeor y f applée par ides dti»s poihpeux ^ ;& ces 
^«8 leur ptocurenc bient&t ks attûoioes ter plus 
;dîltei^i|ées 9 <pii fetvetu 1 camrm U .baftcâe de 
lâur on^ne ,. & reod leurs noms plus lUuftres 
^oe tt'âi |aifiââ$ écé h cowtiâdn dé l'audenne 
«oble(&» 
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ifARDILLAC découvre k tnyftire 4u rmde^-^î^ 
donné à milord Céton^ 
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Itôis 8A jour cheft rûfipératôoe , oùj'alloîe 
-dffidûinent faire iifia cour »• lotfque Nardfllac enoa^ 
'Cette charmanteperXbime rougir eu ihereganiam^ 
'^ |eca iCir moi un coup-d'oeil myftédeux que je 
ne compris pas ; jelaïaluai d'un ait a(ïèz diftraitv 
^QÇcvÈ^i i regarder une boîte à bonbons d'un tra« 
Vail achevé^ ^erhpe£e^r.yenoit d'^n faire piéfenc' 
*i rimpératrice. Cette pfonceilè qui paroifloit 
'enchantée de ee nouveau bijou^ le moiitroît avec 
«cooiplaâfance à toute fa cour. NardîUac danandà 
^ le voir ^ elle s avança vers lenibrafure , d'une 
croHee ou J'étois : venez ibuper ce foir chea^moi» 
^ipe dit cette belle perfonne en i^xi&oaifKX» l^ boit» 
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^e jelmpcéfentai, f ai des Xeorets l vous tonfi^^' 
^ui ooncement le ]x>siheiir ou le malheur de mes 
jouts , & petttrêtie des vôtxes. Naidillac s'éloigna 
^dans rinftant fans me donner le tems de xépon* 
4lie. Je Cotas peu de tems après pour me rendjge 
cheiL Monime que je trouvai paréed'une robequo 
l'empereur lui avôit ^ivoyée la veille. Ceae r^ 
•ëtoit d'un fadm bleu brodé endiamans , qui reflènn 
4>loit , aux lumières , à un àel pademé d'étoiles; 

J'attends l'encreur, dit Monime j vous me 
TOjrez toujours parée de f^ nouveaux bien&its. U 
4ie peut, lui dis-je^ en gratifier ^erfonne qui le 
mente autant que vous : fi je n'étpis.fur que les 
âchdTes & les grandeurs font ^de foibles attraits 
]pour une ame noble ^ j'auroiç tout Heu de m'alar^ 
tner des pièges qu'on s'^efFor^ de tendre àia vertu: 
tnais vous n'ignorez pas, chère Monime , que 
i'opubnce eft l'idole 4e^ l'iniènfé» ôc fait fouvenc 
l'embarras du fage j il eft vrai que fi eUe ne détruit 
Ifos tout^^fait la venu, elleîa£foiblitau moins & 
^n émouflè, pour ainfi dire, la pointe : mais je 
me flat^ qoepénétrée des principes que vous avez 
^eçus du génie, vous np coures aucun rifque, &: 
tqu'il nous tirera l'un & l'autre du kd)yrinthe oà 
joous nous i^mmes^ je xrois, un |«u trop ear; 
foncés. 

QiicÂque vas réflexions fotent très-judicîeuiêsa 
i:eprit Menime en fouriant» je Uê trouve néaa-^ 
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'moins un peu trop graves j elles répandent dani 
réfprit un certain ik férieuï qui n eft point fait 
^pour les matières que |é veoi traiter aVec vous. 
'Souf&e2, milbrd, que je vous demande des nou«- 
^velles de vos amours avec la charmante Nardillaç. 
^J*alIoîs vous en parler, repris-je, & vous entrete- 
nir de mes plaifirs & de ma bonne fortune : |e 
^quitte cette belle dans Tinftant, elle m a prié de 
*venir foupèf avec elle, je crois que je ne puis m en 
difpenfer; l'attends id Zachiel pour le prier de 
m'y accompagner. Que vous êtes enfant y ditMœ 
nime!,n y faurîez-vous aller feul? Je crois que ce 
'feroit très-mal faire votre cour d'y mener quel- 
'qu'un; foyez perfuadé qu elle ne veut d autre tiers 
que lamour : mais comme j'ai retenu ce dieu la 
première , c'eft chez moi qu'il doit préfider au foi»- 
per. Se Zachiél fera le quatrième; vous aurez 
beau vous en défendre, c'eft une af&ire réfolue. 
En vérité , repris-je en riant, ce feroit me faire u» 
tour perfide ; comment oferai-je me préfenter de- 
vant cette belle? Demain à fa toilette, dit Mo- 
nime, vous poiurez facilement obtenir le pardon 
dé cette faute, en lui difant qu'on vous a fait 
violence, & que vous n'avez pa ymas débartafler 
dé l'incommodiei Thaymuras. ; 

Zachiel qui parut dans Tinftant, voulut;bien iè 
'prêter aux plaifahteries de Monîme j qui continua 
ée me badiner- fur la bonne fortime qu elle m© . 

faifoic 
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fitîfbk flanquer. L'empereur incerroiApii par Ta 
préfehce cette conveiiadion. Ce prince , rempli ^i ' 
nouveaux projets qu ilavoît f<Mtnés avec les géni^^ 
pour le bonheur de Ces peuples , en parla d Mpitim^ 
qui le félicita fiir cet aifioûr paternel qu'il moncroic 
«3 .£iveut ée fes fujets , Se. fur les nouvelles Ipix 
qBt'ii vouloir établit dans ion empire. Les plus imr 
perçantes de toutes » dit le génie, font ceUés qui 
àe Ce gravent ni fur le niaibre , ni fur l'airaîn > mai$ 
dans les coeurs des citoyens} cesloix fi fottes & Ci 
foltdes^ font les mcsurs» les coutumes^ fauveni; 
même l'opinionn U eft tràs«-peu de poUdque$ <\\à 
s'attachent à tonnoâc^ cette partie^ de. laquelle 
dépend le fuccès 4e toutes les autres^ cependant 
^es&ules peuvientformer la véritable coniU^uripa 
de l'état, eh prenant tous les joints de nouvelles 
fortes , & raniihanr les anciennes lok prêtes, à 
s'éteindre^ ce font c^les au0i qui confervent çkkeTi 
les peuples l!efprit de fônihftitution, & fubftttuenc 
infenfiblement la force de l'habitude > à celk da 
fautoncé. 

Le génie > après avoir étendu beaucoup plus loin 
6s réflexicms fur cette matière > fonit avec Tempes 
i?eur} \{ rentra dans l'inftant 6c voulut bien aûifter 
à noae Touper. Monime y fie naître la joie par 
mille Rallies qui amufoient Zachiel, lorfque noU^ 
entendîmes un éclat de rire qui nous furprit. C'étoic 
Samaël qui, fans^ètie rendu vîiible>^'écoit iait 
Tom< IL R 
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un plaifir de nous fuipretidre« Que ces génies Céâk 
hardis, dit Monime! lisenttencpar^coue^iànsLfo 
hire annoncer; fayez-vousbîenr) méffieurs^ qu'on 
n'eft point en sûieté lorfqu^n eft en commerce 
iivec vous; on ne peut fe flatter, d'un tête-ià-'tèt^ 
avec peribnne. Il eft vrai ^»dit Sàmaël fur le-mânoa 
ton, que )e ne croyois pas que Zachielferoicici ni» 
tiers incommode , & c'eût été pour moi un ;rcat 
plaiiir de vous furptendce fans ce témoin y mais H 
tne paroît cependant qu'il n'a point nui à la fête y 
& que vous tous amufe^ aâfer bien pour- ne vous, 
^int ^embarraller jl les heures s'avancent . pouc 
Vous annoncer le tetpur du )oiu:. N'eft-il pas tems^ 
ineifieurs > ile laiflèr a la belle priiicefie lé tem» d^ 
prendre le repos qui lui eftnéceilàire? Laifiic»is-7l& 
ma principauté V dit MMinfie» vous n'igporeas p^ 
qu'elle n'eft que pofticfae. Je fais, répondit piusi 
féiâeufement SamaëL, que vous mérite» niietœ 
que petfoniie du motlde dé iégner, &iqae^left 
^uples quldoivent êtrefoumis à vos lDÎx,.|ddirotic 
pendant votre régnée toutes fones de. bànheuË 
& de félicité. Il fôrtitfahs attendre la réponfe de 
Monime , qui né prit ce difopurs que piâir uci 
compliment très-flatteur; 

i^ Le lendemain je ne pus mé diipenfec: d'aUet 
thet NardUiac. Je craignois horriblement ce t£b8^. 
à-tète, dans la perfuàfion.où j!étois qu'il âudroie 
tne défendre contre des reproches que fâvob'^ 
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Ibuv^iH mérités. J'entrai dans fon cabihet d'upaii: > 

mai ailuré^ mon embarras lafuipric, elle en devina 

la caufe^ mais fans chercher âen jouir /elle fe hâta ' 

de m*en tirer. On a bien de la peine à vous atoir, 

Milordj quels peuvent donc être les fôupçons que^, 

vous ave* formés contre ifioi ? Je vous fupplie ati 

moios debannir dé votre efprit tous ceuy. qui pôtfr- ; 

ioien( m'être injurieux. Je n ignore pas t amitié'^ 

que vous avex ^ur 4a psinMiè Thaymutais ^ voûsT 

deviez aui& lavoir celui que je cdnfervé p^om: lem-v 

pereur ; je vous ai prié de paflèr che» moi afift; 

d'unir nos intérêts^ :fc-v6us faire le dép6fi'tak:0j 

d'une partie de mes chagrins. » '^ 

Vous aie faites nulle gBaçe$,^madftÉne;je puis, 

vous affiiœr que vous m pouvez les confier à pet'^ 

fenne qui £ùit plus difpofé que moi à faire tout ce 

qui fera en mon pouvoir pour vous obliger^ Je fais ^ 

reprit Nacdillac » que la confiance , Thonnéur Sc la 

J^robité, font les vertus qi^e vous chériffe? le plus, 

& que vous êtes loin d'imiter ces hommes quuti 

caprice Ôc line contrariété perpétuelleop^ofenttou4 

jours à leurs intérêts & à leurs principes, & leur rend 

prefqué inévitable l'injuftice dont on les accufe. 

- Piufieursemploientlesplus tendres loins àla défait^ 

d'un c<sur innocent; ils l'étourdiflèilt fur féidevoirsg 

le féduifent &, lorfqu ils l'ont gagné, ils l'accufent èc 

le punidènt de s'être rendu trop tôt. Ceftie triftè 

£>rt queltneifait éprouver l'empereurpar fon iocpnf* 

Rij 
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tance. Je m*égare, milord, ce n'étoic )>as par mes 
maux que fevoulois commenter de vous entretenin 
Mais<}e quels termes me fervir pour vous amioncer 
ce qti'onm ordonne de vous dire? Cependant , quel 
que fmt le i61e que l'on me force i jouer, }e vous 
f^ ^^ètze perfuadé que je ne m'en fuis chargée- 
qu*afin d'empêcher qu'on ne donnât cette temmif- 
ffon à utvautre qui, moins porté pour vo& intérêts , 
fe fôt hk lànfè gloire^âé l'entreprendre, en écartant 
devotreefpâttousles dangersqui doivent infailli* 
blement'Vous arrêter. Vous ne dev^z pas ignorer que 
depuis long-tëms l'impétatfke m'honore de toute- 
fa confiance j c'eft par fonordre que je vous^ écrite 
Scque je vousaifouvent entretenu chezelle & chez 
h pnnceiTe Thaymuras ; t'eft elle encore qui m'en-^* 
gage à ^ou$ patler aujourd'hui : ne fauriez-^ous 
deviner à préfent ce -qui me refte à vous dire:? 

Ce dâ>uteut de qdei me furprendte : expliquer 
vous, madame, lui dis^je, que (Ignifient cesdécours l 
Thaymuras auroit<*elle quelque chofe à craindre de 
la part de rimpératrice ? Je connois fa jaloofié. Se 
n'igiiore point à qudis^ excès elle s^eft fouirent portée 
contre les perfonnes que l'empereur a dâtinguées 
par falaveur: mais, madame, vous pouvez l'aiTurec- 
que la princeflè Thaymuras à trop de vertu &.trop 
de grandeur d'ame pour rien faire qui puifle ternit, 
fa gloire. 

Que vous con4>renezmal mon difcours ! milord^ 
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& ^impératrice eft jaloufe, je puis vous afïurer 
que jamais les galanteries de fbn. augufte' époux 
n'ont fait aucune impreifion. fur fon. cœur, vous 
feul à préfent pourriez les exciter par vos affiduités 
auprès de la belle princetlè» Que dites- vous » mar 
dame ? Quoi ! l'impératrice auroit pu ! . • • mais nori^, 
de pareils Ibupçons doivent s'écarter de mon efpirit^ 
ils lui font trop injurieux, Ecôutez-moi, milord; 
vous commencez à me comprendre j eh bien! c'eft 
à ce prix que toutes les dignités & les. honneurs 
vous font offerts;, il faut pour cela renoncer a tput; 
autre atuchement. Vous av^z infpiré à cette prin- 
ceflè la paffion la plus vive; Teipérance devons 
tomrher luLafaitd'abotd» renfermer fes.defirs dans 
les bornes du devoir; charmée d'apprendre que 
lempereur étoit paffionné ponr les charmes de lar 
belle étrangère, fans que vous en paroiffiez alar- 
mé y^fa paflîon ea. a pris de. nouvelles. fcurces. Que 
vous, dirainje enfin?. Son humeur impérieuse ne 
peut fouffrir qu'on lui réfifte :. peu accoutumée à. 
modérer fes. deiîrs^, ce n eft qu eu les fatisfaifànt* 
qu'elle trouve le fecretde les vaincre; c'eft pourquoi 
elle m'ordonne de vous, annoncer qu'elle veut, ce 
ibir ; vous parler fans témoins . 

Vous voyez j^lordjpourfiiivitNardillac ,,que 
l'ai eu.raiÛKi de vous dire que. le repos de ma viq 
dépendoit du fecret que j'avoia à vous confier* La^ 
léiblurion que vous allez prendre ruine toutes mes: 

Rii[ 
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efpérances ou les fortifie ; fi vous prenez le parti àe 
refter dans cette cour avec la princeflè Thaymuras > 
je perds pour jamais I efpoir de regagner latendreflfe 
de l'empereur, que fai long - tems pofledée , mon 
amour & ma gloire y font intérefles. Je dois cepen^ 
dant vous avertir que vous courez de grands rifque^ 
en refufantde répondre aux defirs de impératrice; 
cette princeflè ne fupporteroit pas parieniment lé 
mépris que vous feriez de fes charmes ; les avances 
qu elle fe permet ne m'annoncent que trop les 
dangers que vous avez i courir : toiit lempire eft 
fournis à fes ordres ; réfléchiflez fur le parti que 
vous devez prendre. Diftez-moi la réponfe qu'il 
faut que je lui faflè, & foyez perfuadé^ milord, 
qull n y a que l'intérêt que je prends à yos jours 
qui ait pu me déterminer à mecharger d'une pareille 
commiipon. . 

Dans le trouble où me mît cette confidence, je 
ne pus que remercier Nardillac, en l'afllirantque 
je ne ferois rien qui Sit contraire à fes vues. Je la 
fuppliai de nepoinp direà l'impératrice qu'elle 
m'eût parlé , de tâcher de Tamufer encore pendant 
quelque téms , & de lui infinuer qu'il valoir beau- 
coup mieux attendre l'effet de fes charmes qui ne 
pouvoient manquer de faire impreffion fur un cœur 
déjà porté à la tendreflè. Nardillac approuva mont 
idée, & je la quittai l'efprit agité des plus vives 
inquiétudes» 



^ - Ji fus .dans Tiiiftant cherMonime ; elle m avoir 
lecommaïuié de lui rendre compte du Aiccès de ma^ 
vilke. Je ne pus cacher le trouble pu j'étois,.,elle 
s'empreflà jde m'enilemander la<:aufe.£n:)b»ra(Ié 
fi je devois lui adanoncer ce qute uous avions k 
èraindre , je halançois à liii: r^ondre, lorfijuef 
Zachiiel entra :£nhâa:di par la préfence du génie, j& 
lai racontai k conyer&ttoa que jjê venois d avoir 
avec Nardill^cA' ce récit, Monime ne put s'em-* 
jpécker de marquer beaucoup dlnquiémdesftur les 
&ites que pourxoit avdir une paâîonauflî déréglée t> 
mais b génie nous raffiira, en nous apprenant quo: 
Fempereur avoir enfin ottyert les yeuxvfitr la ^or- 
duite dfe Plmpératrice qu'il venoit de répudier & 
d'exiler dans une île^. déferre* 

Cette arrific^ufepânœffeavoitçcmyé lé fea^ 
de s'emparer du gouvernement, pendant rabfen<;e^. 
de Samaël-,- génie pKçeéteur de Fémpire ;. fê^ 
counoiflances bornées n'ont pu, diftingtiec fe vrai- 
d'avec le hux'yQm eSpnvne confîfte qità recevoir 
jcoute> fortes- d*imprefïions,;ife frapper de toutes^ 
les. images que lui préfentoientles mtniftres qu'elle: 
^'étokchoifis lie pe» dé lumières de fés miniftres. 
fcm fi compliquées^ elles^onr tant de rapport, tant 
de faces ,, tant de biais , que toutes les chbfes de la 
vie ne paroifïeht à leurs yeœL.qu'opinion&.,.pre* 
|ugés, vraifembknces ou haiards^c'eAr néanmoins^ 
^^ de. pareiUes^idies que.x:e& grands hoimne&fër 

Riv 
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félicitent eux-mêmes des efforts de leur imâgîttâ^ 
tion y ôc qu ils ont peine à comprendre comment 
kuz efpric a pu s'élever à un^fi haut degré de:perv 
feâion : mais pour ne les point diftraire de la bonne 
opinion qu'ils ont de leur mérite , Fempereur les 
envoie dans une citadelle bien fortifiée ^ c'eft-là 
qu'ils pourront contempler à leur aife toute l'éten- 
due de leurs vaftes defleins , fans craindre d'être 
interrompus )>ar aucun ob)et qui pui^ les en 
diftraire. Nous fumes charmés d'apprendre ces 
nouvelles , non-*feulement parce qu'elles nous ixan« 
quilUfoiem fur nos craintes y mais encore paroe 
qu'elles tendoient à la gloire du fouverain* 
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JL A part que Nardillac avoît eue pendant long^ 
tems à la faveur de l'impératrice , lui fit. craindre 
d'être impliquée dai>s fa difgtacc ; ette s'en ouvrit 
^ Monime dans les termes les plus touchans, lui 
rendit compte de la converiàtiqn que nous avions 
eue enfembie : pouvois*je, pouriîiivit NardiUac» 
refiifer d'obéir à ma fbuveraine? J'ai ibuvent gémi 
de fes injaftices^ Attachée à cette princeiTe depuis 
mon en^mee, elle m'a tou^urs donné la préfé- 
rence fur mes campagnes, ôc malgré i amdur que 
l'empereur a confervé long«tems. pout moi;» j« 
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^'ai pu tiahir la confiance de ma maîtrelTe; jamais 
la txahifon ne trouva de place dans mon.cccar»*: 
jugez 5 madame > dans quelle horrible poficion je 
me fuis trouvée , & des jufteç fujets ^ de aainte 
qui doivent m alarmer* 

Monime, fenfible à la douleur de. cette aimabW^ 
femme > eihplpyà,tout ce qu'elle crut de plus con- 
iblant pour la calmer > & le génie qui connoiflbife 
le fond de fon Co^ur, promit de la protéger. Je lui 
confeillai de s^attacher à ta p'iinceflè, afin de pro- 
fiter de toutes les occafions qu elle pourroit trouvée 
d'entretenir l'empereur qui, en perdant l'efpérance 
de s'unir à Thaymuras, pourroit reprendre de nou^ 
velles chaînes, Nardillac goûta ce confeil, &:neuc 
pas de peine à effacer quelque légère impreifion de 
coquetterie que nous avions foimée contr'elle : (a 
candeur Se fa (încérité lui acquirent l'amitié de 
Monime , qui fe joignit à Zachiel pour faire con- 
noître à l'em^reur fa conftance» fa fidélité. & cec 
attachement défintéreflë qui lui avpit fait refufer 
les meilleurs partis , fans efpoir de regagner fa con- 
fiance. De fi pui0àns proteâeurs firent enfin que ce 
monarque lui rendit non-feulement toute fa ten-* 
drefle» mais par la fuite qu'il lui accorda le gloriew^ 
titre d'impératrice; titre qu'elle a foutenu toute Jfa 
vie avec la uobleflç,, la vertu & la pureté de fenti- 
Ifnens qui doivent orner ceux que la deiliAée éleva 
a ce haut degré d^gloireii 
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Nom paisâmet plus d'une aimée dans cette cour;. 
9c fômes témoms- de pli^urs ckangeihens que âr 
f empereur dans toute Tétendue^de ùis états* Ce 
Jbonarque ,. Utigi par Ip génie Samaël , apporta^ 
une égale attention irécompenfer le Ufiétite comm^. 
i punir le ctune. 

U feroit â fouhaiter que cette févétité f!k imitée 
dans les autres mondes ^ ce ferok le vrai moyens 
d'y établir une ex?â:e probité dans^radmâtûAratio»- 
des finances & dans «-elle de la |ûftice, de réparer 
fes injures, de maintenir k paix, d'entretenir le. 
bon ordre Se la confiance iès citoyens, & de pro» 
curer au peuple la paifible jouifiânce de leurs biena^ 
&: de leur induftrie. 

Les richellès de l'empereur font fi coi^érables ^ 
Quelles fuffifent non-feulement à ibptenir les dé-» 
penfes de l'état & tes fomptuofités M la cour ,. 
mais encore à entretenir pliifieurs armées en cam-- 
pgne , foit pour dompter les rebelles ou les tenic 
en refpeâ: , ou bien po^r couvrir lès frontières 6c 
les défendre contre^esennenûs, Outfie cesdépenfes. 
qui font immenfes , le prince fe trouve encore ens 
état de mettre danslstcaiflê de ibntréfor des fonds 
confidérables, auxquels il n'efl permis de touchée 
que dans des occafions extraordinaires. 

Samaël établit encore une nouvelle l<>i qui ten^ 
doit à abolir tout€i^ bs intrigues des courtisans ^ 
afin que la route qui conduit aux honneurs fut xm^ 



"^ verte à tous ceux qui fe diftîngueroîent par la vertd, 
la probité & des taiens fupérieurs , & que îorfija U 
s'agiroit de remplir quelques poftes éminens j on 
n'eût aucun égard à la faveur ni à la nobleflè, trou- 
vant qu il n étoit pas jufte de préférer des perfonnes 
qui n avoient d autre mérite qui les diftingue , 
que les aftions de leurs aïeux, mons depuis oent 
ans, & qu'il valoir biei;i mieux accorder à la vertik 
. préfenre ie prix qu'elle s'eft acquis par fon travail 
& par fes veilles. 

Un règlement auflî fage doit encourager le^ 
citoyens à acquérir des taiens qui puiflent être 
iitiles à l'état. Pour établir cette nouvelle formé 
de gouvernement , le génie Samaèl prit ia réfo- 
lution de demeurer pendant quelque tems auprès 
de l'empereur , afin d'être plus à ponée de laidcr 
de fes confeils j & Zachlel nous a depuis afliiré 
que ce monarque , par la douceur de fon règne > 
devint l'idole de fes peuples. .Conduit par les 
lumières du génie , il prit enfin les rênes de l'em- 
pire , i& gouverna avec tant de fàgefïè qu'il fer- 
vira de modèle dans les fiècles à venir. 

Ne voulant pas pouller plus loin nos obferva- 
tions dans cette planète , il nous eût été trè^-fi- 
cile de difparoître comme nous avions fait dans 
les ajutres mondes , mais c'eût été mécoilnoîue 
les bontés d'un n^onarque qui nous avoit comblés 
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de fes faveurs ; le génie fe chargea^ de lui annon^ 
cet notre déparc. 

L'empereur cacha fon chagrin, lorfquil apprit 
la réfolution que le génie avoic formée de tious 
faire continuel nos voyages* Je m'étois flact^ , dit 
ce monarque au génie , que vous vous feriez un 
plaifir de m obliger , en permettant à la belle prin- 
. celle Thaymuras de fe fixer à ma Cour y je puis 
a£buellement lui oflfrir la première place de mon 
empire : pourquoi voulez-vous vous q>pofer à mon ' 
bonheur & à fa gloire ? Nul royaume ne peut être. 
comparé à la vafte étendue de mes états. Je le.fais^ 
dit Zachiel , mais je ne fuis pas maître de& defti- 
nées , il n'appartient qu'au tout puifTant d en dif- 
pofer , celle de la princellè Thayjnuras. l'appellet . 
dans un autre tourbillon , c'eft-tà qu'elle doic 
régner fur des peuples qui lui feront foumis 'y affu- 
|etti à Tordre qui conduit tout ce qui eft dans la 
namre, je dois encore les Êûre. pafler dans plus 
d'un monde. Ainfi , reprit l'empereur d'un air 
couché, je vais vous perdre pour long-tems. 

Vous ne devez rien craindre ^^ dit Zachiel ^.puifl 
que Samaël fe difpofe à ne vous point abandon-^ 
ner j |e vous invite à le regarder comme un amir 
sûr y 6c dont la liaifon eft d'autapt plus folide, 
que c'eft un génie du premier ordre J vous trouve^ 
rez de lagrément & de la douceur dans fafamL-r 
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îitirité : fa converfation toujours fenfée , toujours - 
fanîfaîTante , vous procurera mille avantages^ fon - 
ei^rit brillam: eft bien différent de celui de ces 
hdmmes durs qui vous entouroieni autrefois , dont 
la plupart affeârent une gravité qui vous impor- 
tune j ces perfonnes veulent être regardées comme 
dès gens foltdes & efTentiels-, quoiqu'ils n aient 
qu'une pefanteur qui ennuie j leur air rigide fait 
feuvent "préférer les infinuations d'un courtifan à 
leur auftèrê fidâité y (oyez certain que vous ne 
trouvera aucun de ces inconvéniens dans l'amitié 
& la conduite de Samaël ; c'eft un génie bienfài- 
fftnt, tleftiné i protéger votre empire autant que 
vous aurez <;onfiance en fes confeils : mais s'il fe' 
trouvoit obligé de vous quitterpouf' obéir â des 
ordres fupérieurs, je voiis ai- donné un taîifman 
qui a la vertu de nous faire déficendre ^ vous faves^ 
la façon de vous enfervir dans lés^preilàns befoins> 
foyez certain que je viendrai auffi-tôt à votre 
fccours. Vous ne devez pay ignorer que nous ne 
cherchons ni biens ni honneurs , ni autorité dan$ 
àucuhdes mondes que nous fomm^s contraints 
de vificen La divinité ne nous a créés que pour 
aider ceux qui' chériflènt & protègent la venu-, la 
îttfticé & la vérité. ' » 

Je n'eubUerai jamais^ ajouta le génie, les marques 
de confiance que vous m'avez données , niTanûrié 
<k la^ bienveillance que voa« avez témoignées cq 
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^ear des àevoi peribiuies anxqnelies je m'in^ 
trèfle y Se pour vous en récompenièr, |e fouhaite 
q|ie le ciel vous comble de fes dons les plus pré-^ 
cieox , que cous les cœurs de vos fujets volent au 
d^vaitc de vous , Se que votre vue feule foîciuv 
hi^fait pour eux. 

Je tie rapporterai point toutes les marques de 
bienveillance que nous reçûmes de l'empereur 
loriqQe nous fiimes prendre ^ongé de ce prince , 
il fu£c de dire que nos cœurs en furent pénétrés : 
toute b cour montra beaucoup d.e, çhagi:in de. 
notre départ ^ la belle Nardillac fît voir ^-çout. 
combien elle y étoit fenfible , eUe nous alTura 
qu'elle j^ ottbiieroit jam^s les Services qu^ qous^ 
ha afions rendus. 

. Ce monarque- eft le meilleur de tous les prin-^ 
ces ^ il eft boa^ U^^ft anù tendre > compatiÛànCj^ 
bienfâi£int j lout entier à ceux qu'il aime » il £ût: 
les . délices des peifoanes qu'il honore de £| 
fan^dxitéf. ce font ces- admirables qualités qui 
touchent leS; Cçeurs ^ qui les attehdhilènt & les 
^po&m, à exécilter fes volontés : mais ce.qui a 
nchevé de lui gagner l'amour de tous fes fujets fie 
.ce qui les tei^ fi fenfibles à toutes fes vertus^ 
c eft cette attention qu'il prend ,. depuis Pariivée dje 
i^maël I à faite obferyer les loix dans toute leur 
ligueur. . ; 
. « Nous p^mes enfin ^fds avok pris congé 4e 
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Ions les gcaads. âe l'empire* Le géoie » pooir 
Toyàgev avec mcâu^ 4 -einharras ^ congédia un» 
partie de nos officiers Se le plas ' gr^iid noihbi» 
de noadomeftiques» ne réfervanc que iêsgnome^^ 
Nous traversâmes , fans nous arrêter en aucun 
^ lieu , la vafte étendue de cette planète qui abonde 
«n mines d or & d'agent : on y trouve auflî quan«« 
tité de pierres précieufes d'un prix ineftimable. 
Ce monde qui eft d'une étendue & d'une richeflje 
immenfes, femble être le magafîn général de tous 
les tréfors de la>îiàture. ' .^ . 

Les mœurs*' des Joviniens font ailèz douces : 
mais leur religion e(l, comme dans^ les autres 
mondes , ^^attagée en différentes fedes. Ils ont 
plufieurs* tempbis y entr autres celui d'Hercule » 
où la figiHe de ce héros , élevée £uruh piedeftal^ 
y eft re^râTehtée <¥ec la peaii du lion^qi?il défit 
dans la forêt Néméenne j fes douze travaux font 
expliqués autour du piedeftal , & fes autres exploits 
aufli fameux font gravés fur plufieurs colonnes 
qui environnent ce temple. Nous vifitames auffi 
celui de Caftor & Pollux, celui d'Hélène j mais 
le temple de Jupiter furpafle tous les autres en 
magnificence y il eft le plus fréquenté» 

La plupart des Joviniens adre0ènt leurs facrî* 
fices aux dieux inconnus ou anonymes , dans la 
crainte qu ea les détaillant ou en les nommant par 






%J^ • V é Y A E-f^ - 

leurs noms ^ ils* ne viennent â fe tromper ou I 
en oublier quelques*uns i qui , fâchés de leur 
oubU ou de leur négligence , pourroient les etx 
punir en leur diftribuant beaucoup de maux* 
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CHAPITRE P RE M I JÈ>r 

DescrifTION champêtre. ^ 

JLi génie nous ' erifevk î*^h & Vautre parle! 
vagires de l'air pcmr ftan<rhî^Wéfpacès ittimeofes 
tjtii îéparênt \é monde de Saturne d'avec celui de 
Jupiter. 11 nous ^ fit paflèr entré les cinq petite^ 
pknètes & tiavetfer ce grand anneau lumineul: 
-<jui femWe couronner & éclairer ^n mémetems% 
inonde de Saturne. • . i 

liorfque nous fumes descendus dans ce globe i 
le génie s^apperccvant que nous étions prefqué 
étouffés par la force de t air , nous frotta tout le 
"corps d'une liqueur fpirituèufe qui nous fôrtîfia^^ 
tanimanos efprîts> & donna à nos fens une nou^- 
velle vigueur. Il nous fit réprendre ensuite noii 
figures naturelles; & les gnomes arrivés , mului 
;dé tout ce qui nous écoit nécell^ire pour likroutei 
iious partîmes dans Tintention de ne rien kiffeit 
échapper de tout cet]ui pourtok nous jbftrliÈré.? 
Tome IL S 
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Zachiel'nou« fit d abord prendre im chemin q^ 
nous conduifit à des payfages charmans; tantôt je 
voyois un laboureur qui femblpit donner la der- 
nière façon aux champs , donc la culture ne me 
paroifibit encore qu'ébauchée , tantôt j'entendois 
la voix d'une bergère laborieufe qui cherchoit à 
fharmerla durée de fon travail ^ar^es chanfor^ 
ici. des bûcheurs reprenoient haleine en aiguiffint 
lé tranchant de leurs faux; li des l^erger; aflis 
^ans un vallon fe racontoient -leurs amoureufes 
aventures; d'un autre côté un vaftepayifâge ofiroic 
ittcceffiv^ement 1 mes regards mille nouveaux 
objets : j'admirois 4es plaines immenfes chargées 
4'^is>, précieux dons de C^rès^, je voyois des 
titres où erroient des troupeaux, la plupart étoient 
confiés à'ia garde des chiens , tandis que les ber- 
géi:^^. parées de leucs 'atours champêtres, danfoieut 
un peu plus loin au fon des mufettes , pour célé^ 
^t le plaifir que leur promettoit une abondante 
cécolte. Avoir la joie qui règne parmi eux^ on 
diroit que Zéphir & Flore fe font joints à leurs 
jeux ianoc^as. Plus Ipin , on voyoit des mon7 
tagnes ftériles , fur la cime defquelles les nues 
Semblent k repoCer ; au bas , de longues prairies 
érpaillées de fleurs & arrofées de rivières ; d'un 
autre coté , des bofquets formés par la nature • 
ces bofquets étoient entourés de vieux chênes 
<q4 dn croyoit que la ferpc a'^voic épargnés que 
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^ r€Q)eâ pour les déités qui y léfîdenc^ ou pour 
retirer les Nymphes des forêts, lorfque les vents 
ou la pluie les forcent à fe mettre à couvert. 

On refpire dans ce mpnde une odeur fauva^^ 
tj^ui réjouit & fatisfait Vodorat^ & on ne voit gerr 
mer dans ce{ heurewt tourbillon aucune plante 
venimeuiè. En admirant tous c^s divers points 
de vue « je crus voir la nature dans fon printems 
donner ledor à de nouvelles produâions , & je 
remarquai que dans fes admirables caprices elle 
furpaiTe infinimeht toutes les inventions de l'art» 
2iachiel nous a({ura que les habitans de ces lieuse 
charmans y coulent des jours tranquilles ; les plai^ 
nés y font toujours peuplées de laboureurs ^ les 
bocages retentiflent de mille concerts aériens , Se 
ce peuple aîlé vole jufques fur la cime des chênes 
pour y annoncer le retour du dieu qui les éclaire* 

C'eft ici , nous dit 2Lachiel, où je veux vou$ 

/Élire admirer la grandeur de TÊtre fuprême^ fon 

pouvoir fe manifefte dans tout ce qui paroît i nos 

yeux.Voye2 ce papillon déployer fes ailes nuancées 

de diverfes couleurs ^ de petites taches de pour^ 

Îite font répandues fur un fond d'argent » & fut 
e bord de fes aSles une lifîère d'or fe marie avec 
les nuances d'un beau vert y une petite aigrette 
de plume argentée garnit fa tête mignone. Admir 
rez cet autre infeâe qui paflè en bourdonnanCi^ 
Si eft couven d'une armure noire, & porte- fuc 

Sij 
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fci aîles «l'an rouge édatant le fuc des fleurs qûll 
d ramalTé fur cette prâîrié que v6\is voyez pairéV 
des plus belles couleub, & qui femble êtfe brf*' w 
cée par le zéphîr. RémaAjÙéz c^tte hdirfe fdrêt , 
de fapîns , donr lés tige* toUgeâtres s'élaticèM 
comme des flèchfes à ttavets des ârBtes épah. Vpyëi* 
Ce fleuve majeftueui & tipide fôftir du fèiii d'iiiîd 
montagne gtisâtré , ife roUiet à grand bîruit fes' 
flots argentés , & fes fdlbfes ruifeâux qilis eckap- 
pent en murmurant fottS l*hèrbfe touffue, dont lès 
Heurs azurées s*âèVéilt aU-dërfuJ de leur fùrface ^ 
leurs ondes athoncetôes àutblir âè léiir tige trem- 
blante , y fbrmertt d^ petits ârineâùx étihçekhs / 
i>c ces fleurs fembléntî'indirier à Tenvi, comme 
pour lembràflTet leur tbuti ; lélifs eaux Timpidei 
toulentîous leuA vbtittS MaiHééè & brillent d^ 
la réflexiort que fbrhtèht lëuh tbdieurs. '« 

' Plusioih Mônîmfe ap|)&h{ôit uhfe grândfe plaine . 
elle admire cette riche Variété dans les nuaiices de 
. ia verdure éclairée f^ar îè ïôléii j oh y voit dei 
tonffeV dé plantés déliées étehdre entft le gàfoii 
leufs tetidtes ràlriëkux fc leUiri feuillages dlvërfi- 
fiés ; oh voit la ^ibîêtt'é., fyniWe du yràî fàge ^ 
qui rdlre huiûblfethènt cdnPôhdiie avec l'es plantes 
les plus Communes , & répahd autour délie fes 
pïus tIoux parfums , 'tâhdiis qiiè des ïfleurs lahisf 
ôdèui: pôttetlt àû - dêSlis des gaidn^ leurs têtes 
àjrfèrel , & chterciféntlfâftueûfém'ent à $**âftîref jioi^ 



D B.' M I t a n J> G B T a K* .117^ 

^gards^.x)jti voitçiiçore mille petits VieimifleatçL 
.aîléç fepourfuivre fur TherbeL tantôt l'œil les per^^ 
:dzns rombre yerdâerç j. & tampt on If s voit eii. 
^ulç s'agiter ^ux rayons d\x foleil , ou s'ienvoljçr 
pat légions, &: la^re à^ns les aii^s milleivolutions. 
j)rill^ntes ^ d'autres, q^t^e les jeux tumultuôux & 
^Ij^te? des zq>b.ifs préc^itent Tui^ fiir l'autre Ju 
xra^e£$ I& ga;çoo, (e^n^j^ble/s aux flots qi^'i^ £(puâl(e^ 
jlégec diff^ 4^rm M^k Maçe dçs gaux ^ 
i^s 4gç? pp4eyjn^s fis f;puij>eçit en |p4;ifmiy:anB ,. 
& le pi^ti; peMpU çlv^n^é 4q|^c fl^çs font r^ylç».. 
ià'eiivoJf.& içomççfçfe ay«c pftpi.^ d^ w^feu ^^ 
airs^tquç ççs. çr>ofifircflafi¥5- v , .:^ 

Apiès ayx>irpaf|çottri}4^^a&9S çanofagn^s, jier 

fénie , ^^fivx ni34^ faîire pi:en4F^ M^ p^B .4^ fÇfP^»- 

>ious fit loger cl\ez (j^-y^^Uasd^ qui npj^ reçijt. 

^vec ce zèle b^îta^er çjfà fait Ijs. cha^rpTé ^^Th- 

4iion, & qui femble.^ppur aînfi dire^ rend^re Us^ 

biet^s coiotnav^n^- Ç^ aiinable yie^ard yivcdr ay(^ 

unenombr^ififi&fan^i^e qui i^rouvoit £3]^ p^aiiird^ns;^ 

Je travail & ion bopb(^ 4^ns^ f^^iocnté ,.,regar-^ 

.dant le ûip^rf^ cpj^^jne un. %rdâ|iu pénib)^. qui jjci- 

feq: ,qu 4 xrorrpmp):? fc^ n^aju^s j c^ enhns »i?ieçr 

la vie fans jcrai;i^^ U xnprt ^, jamais ik^e le fonr. 

. laiiTés éblo,uir.p^ran^iti,cyi : rra^^Ules fhr Fa- 

. veijûr , ib pe foçg^nt qu ^goûter lepréXe^jt 5, kjur 

vie coule. dans nnp paix inaltérable ^ib ne tsc^— 

fipilTent d!autrç$ loii que. celles que l;eur i^pf& 

Siij 
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la nature ; on ne lei^ voit point fonner de liens 
malheureux ^ Fintérétni les honneurs ont jamais 
préfidé à leur choix ; ils adorent la verm , la beauté 
ic les grâces au fein même de la misère. Cette 
famille repréfente celle de nos anciens Patriasdies; . 
la complaifance & le badinage , toujours com- 
pagnes de l'union , régnent dans leurs cœurs & 
animent leurs tendres careflès ; ils agîflènt avec 
nobleflè j ce n'eft ni l'imitation ^ ni les.loix qui 
les dirigent ; leur cœur plein d'honneur 6c 6.% 
verm les conduit fans eflfbrc â ce qui eft/ufte. 

Remarquer, nous dit 21achiel , que la béné* 
iSiâîon repofe toujours fur l'habîtadon du jufte. 
Celui dont le cœur eft droit » & qui met fk 
confiance dans la divimté, ne doit jamais craindre 
de porter fes pas dans un marais trompeur. LorA 
que le |ufte of&e un Sacrifice» lafiimée en monte 
jufqu'au trône de la divinité » qui écoute 8c 
reçoit avec plaiiir le$ vœux ôc les of&andes des 
hommes vermeux ; il vit en repos fous fon toit 
paifible » fes Pénates favorables entendent fes dif» 
cours vertueux & le bénifTent ^ contens de leur 
cabane qui les met à l'abri de la pluie de des vent^ 
impétueux , elle leur tient lieu de palais j il elle 
h'eft point entourée de colonnes de marbre , elle 
eft environnée d'arbres âuitiers ôc de pampres 
toujours verts ; la fontaine voifine leur fournit de 
l'eau claire j ils s abreuvent du vin de leur récolte^ 



tt nouniflent du fruit de leurs jardins , & de ce^ 
que leurs troupeaux leur donnent ; au défaut d'oe^ 
&: d'argent kur ta&leeft couverte de fleurs odo^ 
sifërantes ; ils ne connoiflènc ni les defks*inquiet9> 
. ni leftofialles paffions qui. agitent ks^ autres konH-i 
mes^ ils n'ont d'autres foins que celui dé s'aimer ^« 
de fe piét^ des fecoifrs mutuels & de cherchera 
leur bonheur dans la félicita commune. Cettet 
Êunilleibrt d'eisemple à tout ce qui L'entoure. ; le&« 
payfanâ dans. leur chaumière trouvent chez eux. 
les fecours d'une bienveillance réciproque > le!& 
oonfeils (incères de . l^mitié les font vivre en ^onne; 
iotefiigence» & on- voit les jeunes £Ues de les }eu^ 
aes garçons badiner enfemble fous des^ beoceaux/ 
de pampres ^ ils. en^ détachent les laifitts^ mûrs; 
pour & raffembler fous te chaume où un repas. 
|oyettx lès attend^ ;>« c'eft-là où la g^ecé ruftique 
paroit,accQmpagri4e de ris éclatans.. 

Nous pafsâmes pluneursu jours avec cette aima:*^ 
ble famille. Nous vifitames leurs jardins qui femr^ 
blent formés par la. nature y. dans lelquels (e trou-- 
vent réoms L'utile & l^agréable ^, des noyers cein^ 
Qtés e&.hercedu. en forment les allées j fous leurs, 
feuillages verts habitent les. doux. zéphii:s ,^raima^ 
ble fràicheui & le repos tranquille y. au bout; de, 
ces allées eft une fource d'eau pure qui murmure; 
"fous un JtrèiUage > & dans le courant deXa^courfe:. 
OA. y voit jouer la cane avec (es petits ^ d'un autce^ 
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cèté, dé dcmces colombes fe. promènâir ibr Uk 
gazon , en redreflànt leur cxX énuilié de àiîlie 
céuleurs.CesjaRlins font tempfis darbres froitiers 
<jùi atnrenc les oifeaux qui s'appellent par teius 
chants mélodieux , fans crâindte aucun piègepouc 
leur libertés Là font rangées plufîeurs niches doncles 
abeilles , fans ceiïë occupées du foin de leor i^u-* 
bliqué, femblent par leur travail fernr d'exéi^e 
»x habitans de ces lieux« Ces abeilles fe fixent 
ordînàirement dans les endroits où règne la paix 
ic le repos ; les prairies émaillées de fleurs les 
:fttirent \ c eft-là qu elles prennent gaiement leur 
effor, quelles chofiflent & raffemblent leurs pro- 
Vifions , pour en groffir à leur retour le rréfor de 
leur réj^ublique , dont tous les membres concou-* 
rent avec im égalempreâementau bien coimnun \ 
jiamais il ne fe trouve aucun citoyen oifif 5 on les 
voit volùger de âéurs en fleurs , & dans le cours de; 
leurs recherches^ plonger leur petite tête velue dans 
fe calice des fleurs épanouies, ou s'enfevelir toutes 
aitières entre les pétales qui ne s'ouvrent point 
encore-^ pour en tirer le fuc Jju elles dépofent daas 
un endroit féparè. Plus loin eft la bafl^cour^ où 
difFérens animaux viennent en foiile demander 
d'iin air careflànt la nourriture qu'on fe fait un 
plaifir de leur diftribuer. 
- * Vons vojrez , nous dit Zachiel , que le bonheur 
i^ fe rencontre pas toujoi^sdans le Vain^âçûicQniF^ 
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njiodre app^eil an luxe. Je conviens, dit Monime^; 
qu'on ne trouva pas fouyent <kns un, rang élevé ^ . 
dks fencîmens qui honorent rjxitf^^nué. On 4Qit. 
& méfier <ie6 yerrus ides gf aïkls ^ iX aniv# qô^lqnc*- 
fi>is que; leur éléyaÔQn f eut faue Ulnfîpn ) h dif-« 
tance qu'il y a des grands aux petibnnes d'an étac. 
médioae ne les c^ré&nte ^'avec un n^ûcrofcc^ 
tiompeur ; okûs les petits qui, ii&mhbnt épatés au 
creufet de Tindigence, ne np«s en knpofencpom:; 
Lotfqu un, homme a de la veotU » «n jugeoieni^ 
iain de le cceur,fempli d'honneur^ que ^tt d'iex^t. 
miner ùl race ? L'éclat du lang efl un vain titte^ 
Vil neft aocon^agnéde gïmd^w^ d'ame, d'unç. 
probité uns tache, & déroutes les vertu^ qnx 
doivent foimer un grand houime. L or fe trouve 
i^uvênc dstm le iàble » le vâr produit la pouipre ^ 
& l'huître nous 4onne des perles : mais ce n'eft 
point avjec des citoyens auffi parfaits qu'on doit 
i^re ç^s réflexions. Yous^ continua Monime^ en^ 
s!adjreflànt au vieillard , vous qui pinS&p traxH 
qùillement du plus délicieux état de la vie^ vous 
qui joignez le charme de l'union des coeurs à relui 
de rinnooence » nulle crainte , ni nulle boute ne 
trouble ijàmais votre félicité, puifquele fentiment 
de bonhenr & de paix règne fans cefiè au fond de 
▼otre ame. 
^ , Cpmn^ent ppurrions-nous açtr auoiement^ dit; 
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le yieillatd ? Soumis au gouvernement d*an prince 
« dont la juftice 8c l'équité forment cous ks projets ^' 
^ui met dans toutes fes démarches cette inéhran*^ 
lisible fermeté qui accompagne toujours le vrai^ 
courage ; un prince dont on ne compte les fouts^ 
que par les bienfaits , qui n'emploie, fa puifTance 
qu à prévenir le cdme plutôt qu à déployer fon 
pouvoir pour le punir , qui r^iand par-tout le bon- 
heur y fans chercher à appefancir le joug de la fou- 
miffion. C eft par Tamour qu'il a pour fes fujets 
qu'il les anime au bien. Les réfolutions de nôtres 
monarque font une loi pour nous , parce que 
nous fommes convaincus qu'il ne cherche (ort 
bonheur que dans celui qu'il peut nous piocturer;. 
Ce prince, en prenant les rênes du gouvememen; ,♦ 
a mis le premier de fes foins à donner un libre^ 
cours au commerce , à former de nouvelles manu-^ 
fâftures ; attentif i l'application que Ion fait de 
fes finances , il en emploie une partie qui fen au 
progrès des arts , & à encourager toutes perfoh-. 
nés à talens. Ici on laifle la liberté aux gens de- 
lettres de dévoiler les abus dangereux , fans per- 
mettre qu'on écrafe les talèns de ceux qui déchi- 
rent le bandeau de l'erreur. Cette liberté que nos 
philofophes fe donnent dans leurs écrits, a appris- 
à nos poëtes & à nos orateurs à faire ufàge de 
cette noble éloquence, qui, en élevant les;. 
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fentlmens , corrigent en même<-tems les vices» 
Notre monarque a encore obligé les Juges àaflii^ 
rer le repos de 1 état p^r une intégrité qui a fixé 
la jurifprudence : c'eft par tous ces talens réunis 
que ce prince a formé le digne objet de nos 
attentions. Eloigné d'avoir cette confiance aveugle 
que quelques - uns de fes pjrédéceflèurs onc 
donnée à leurs miniftres , trop éclairé pour 
livrer les fujets à la conduite d'un homme , qui 
fouvent peut être tenté de trahir fes intérêts & 
ceuxdefon peuple, pour ne s'occuper que de 
fa fortune , avec une pareille conduite, notre mo- 
narque ne doit pas craindre d'être obfourci par 
fon ombre j loin de chercher à fe procurer une 
gloire d'émprimt, lui feul la répand fiu: les auttes» 
Comme fon principal buteft le bonheur de fes peu- 
ples , toutes fes vues (è tournent fur cet objetj les 
fages de la nation, fes miniftres, tout y applaudit, 
parce que la plus puiflante recommandation qu'on 
puifle avoir pour obtenir les faveurs de ce prince > 
€& de peiîfer & d'agir conformément a fes vues. 
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C H A P I T RE I J. 

14 ^UR^ dff Hgbitans. 

Vj e n*eft (jqe dans ce monde charmant où Tarr 
fimple fe prête avec docilité à féconder les agréa- 
bles caprices de la nature ^ jamais on pe Içs voit^ 
comme dans les autres mondes, fe révolter contrée 
elle , ni regarder fes productions comme une ma- 
iîère fervile , pour les plier i des formes bifarrçs 
ic gtotefqqes. Uu mur de nolfetieçs forme des 
haies qui entourent leurs jardins , des berceaux clà 
vigne leur fervent de tjerrajfes^ & les garimtiffent 
âes rayons du ioleih 

£n admirant tpiitçs cçs bej^utés de la nature ^. 
je crus être dws la jeune/lè du mond^) ceft-à- 
^ire^ lorfque le$ hpmmes netoient point encore: 
corrompus , & lojfque les premiers germes des 
ans nailToient de U nature qu des befoins peu 
nombreux de Tinnocence. Cette magnificence des 
campagnes , ces csijb^n^s eiuoufées d'animaux de 
toutes efpèces , g^m Tappat dé leur nourriture 
amre y les oifeaux qui jiabitent auprès , fous d'épais 
feuillages y égayent par leurs chants mélodieux ces 
lieux champêtres. 
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HoipAies audacieux! comment ofez-vous entrée 
prendre d'orner la nature par des arts qui né peu- 
vent que l'imiter de très-loin ? Vous conftruifêz 
des labyrinthes, vous formez des boulingrins 1 
vous taillez. vjos arbres en magots, vous omèz vol 
parterres de corbeilles , & vous méprifez les prés 
fuftiques & les bois fauvages , où la nature fait 
tégnèr par de confufes variétés un ordre caché , 
conforme aux règles fecrètes de l'harmonie & dii 
h^vL , dont Te^et fe fait fentir à notre ame par lé 
plus doux raviflèment. 

Nous quittâmes avec peine notre vieillard & la 
Famille pour pourfuivre notre route, pendant la- 
quelle Zachiel nous fit obferver que ces peuples^ 
accoutumée dès Tenfance au travail , ont le corps 
beaucoup plus agile ^ ils ont auHi plus de férénite 
^ans Tefprit i leurs plaifirs font moins vifs , mais 
ieurs paffions font plus modérée^;, ils jouiflent 
j^une volupté tranquille qui na rien dé fenfuel , 
&dune pureté inaltérable j là frugalité augmenté 
leur force , la tempérance les entrerient. Se la 
vertu les conduit daps toutes leurs aâîbns : ils dnt 
pour tnaxime de prép^er d'avance la jeuneAe à 
tous les accidens fâcheux du climat} c'eft , difenl- 
iis , en diminuter Tintenfité , St les préfeirver des 
împte/Iions funeftes que calufent les élémens fur 
les cônftitutions foibles : (fâi les &uver de milll 
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êcàdens auxquels le corps eft fujet , plus par mdl« 
kllè d*éducation que de tempéiamenr. Il eft 
certain que la nature a conftruîc tous les êtres pouf 
vivre dans le fluide qui les environne^ c'ed une 
Ibttife de les en retirer par des précautions donc 
çn peut éviter la nécefllté. 

Vous devez remarquer , pourfuivit Zachiel, 
<)ue dans cette planète on fuit prefque toujours 
f impulfîon (impie de la nature , le menfonge y eft 
'en horreur &punifévéremem, & vous devez déjà 
vous être apperlçu que leur jugement brut eft 
iapérieiu: à la politique des autres mondes : on 
rencontre toujours dans leur conduite le modèle 
di'une fëlicité par£ùte ; éloignés d'imiter les habi* 
tans des mondes que nous venons de quitter , qui 
ae s'attachent qu'à défigurer la nature en ifou- 
iant la réformer. Qu'en eft-il arrivé ? Ils ont tra- 
yefti lesfentimens d'humanité qu elle nous infpire, 
& donné, par un rafinemenr étranger à la fimpli- 
cité de fes principes , l'entrée i tous les vices capa- 
bles de troubler , corrompre ôc deshonorer l'état 
de fociété. 

Ici lès peuples font naturellement graves , m^s 
cette gravité eft fans mélancolie, fans être privée 
de cette aimable gaieté qui n'eft point incompa- 
tible avec la raifon ; paifibles fans indolence , la 
vivacité de leurs defïrs perd cette pointe aiguë , Se 
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ne lalflô aa fond de leurs cœurs qu'une émotion 
légère & douce. Les paflions des honunes quifbm 
ailleurs ldur« tourmens,ne fervent ici qui leur 
félicité y ils n'éprouvent prefque jamais aucune 
agitation violente , pi aucune de ces maladif 
d^-efprit connues dans votre monde fous le nom 
de vapeurs. 

Vous verrez régner par-tout le goût de l'agri- 
culture ôc celui du commerce, qui font regardés 
comme deux colonnes fur lefquelles ils pofenc 
tout l'édifice de leur politique ^ ce font aiuâî les 
feuls qui les occupent le plus. Ces peuples ne 
font point entichés de ce fat^ préjugé qu'on voie 
régner dans les autres mondes y Se qui tient ceux 
qui cultivent des talens fi néceflaires au bieil 
public, dans luie honteufe obfcurité : mais loia 
d'avilir ces talens3 ils y attachent une marque dé 
diftinâion , ôc l'humanité eft chez eux une vertu 
naturelle. Ils regardent leur prince conune l'image 
de l'intelligence ibuveraine & comme leur père 
commun ^ ils ont pour lui un refpeâ & une entière 
foumiifion à fes ordres 4 liés par le ferment dé 
'fidélité 9 ils lui phéilTentpar un fentimeïit d'anlour 
&: de reconnoiflànce. . .' 
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CHAPITRE ni. 

tl £ génie Mus conduit dans la capitale deTAbadiè. 

X\ ous étions au printems , iç je crus vok l'Au- 
rore dans fes hatits de pourpre ramener avec elle 
les grâces de lafeunefle , le bàdinage enjoué, les 
ris , les jeux & lamour j qui en parcourant dés 
yeux, les boccages Arles prairies , Temble ^^utirie 
d'avance à fes viftoires prochaines. Déji ce dieu 
déploie Ton arc Se ïbn carquois redoutable , les 
'grâces augmentçht fon cortège , & cette tr<Ape 
charmante arrive fur les premiers rayons que le 
tpleil envoie à la terre. On voit :aIors Tirniom- 
Irable eïl^m desoifeauxfe jouer panrii des cqIqii- 
nés enflammées qui traverfent les nu^es , 9c vont 
Taluer par leurs chants mélodieux ie dieu du |ouf: 
on volt auffî de jeûnes rofes pTeines d'impatience 
s'emprefler de fortîx du î)out(ïn ; on diroit que 
chacune d'elles veut être la première à s*épanouir , 
t exhaler Tes doux parfums & à s'ouvrir à l'afpeâ: 
'du printems : le^ zéphirs l'annoncent parleurs jeux 
folâtres : on les voit s'élancer de la colline dans 
le vallon, ils voltigent dans les bocages , traver- 
fent les forêts , & revoient avec un fouris malin 
les Ueu2 où ils ont découvert i l'amoureux berger 

les 



l«s attraits de k beauté qui les charme ; ib 
reconnoiflèiu avec plaifir les endroits où ils ont 
malideufement fait rougir la jeune bergère. Li 
loe font des troupeaux qui bondiflènt fur ilietbe 
cefidre^ par-tout, on croit voir la nature fe renoua 
vêler ^ 8c Ton diroit quellefemble prendre plaifir 
à fe mettre en oppofition avec elle«^niême , tant 
on la trouve diflferente Ibos divers afpeâs* 

Monime interrompit mes réSexi3ns pour m^ 
(aire admirer la beauté dies chemins qui condui-» 
fent dans la ville capitale de FAbadie. Ces^ cke* 
mins font ferrés , larges , commodes , Ar bordés, 
df arbres utiles. Arrivés dans cette ville, ZachieL, 
jtu>us condui&T che)» deux jeunes veuves qui demeuh 
rd^nf enfetÀble & vivoient dans une \m\on par* 
faite. Ces demt aimables pedGemnes s emprefsèrent 
à nous procurer toutes les commodités de la vie» 
Nous trouvâmes dans cette agréable maifoa tme 
liaifbn sibe Se folide , une fàmitiariié pl^»e de 
di>uceur , une eonverfation toujours cenfée , de 
coujoursiàcisfaifante^ Nous n'avions point encore 
rencontré en personne une politefiè plus franche 
& plus naturelle , fans anifice ôc fans fineflè, tâcbanc 
de plaire , mais av«c une délicateiïè éloignée de 
route efpéce d'adulation> Floride & Cléontine 
ne connoifiènt point d'autre art de gagner les cœurs 
&4e fe concilier ]e&e^rics« Elles eurent kcorn* 
Tome IL T 



pkifance de nous accompagner : poui: nous hM 
remarquer les plus beaux endroits de la ville. . 

Cette ville eft fitnée fur le bord d'un lac qui va 
fe rendre dans la mer : elle forme un carré parfait^ 
lès quarte principales portçs font terminées par. 
des arcs de triomphe d'archiceéture fimple, maiy 
noble Se majeftueufe^ toutes les mes font larges 
& alignées^ de chaque côté font des portiques qui 
fennem des galeries où les gens<ie pied marchent 
commodément, fans craindre aucun accident^ les 
maifons font régulières & entremêlées d ediiîcas 
qui fervent à l'utilité du public : on y voit des gre- 
niers où règne fans ceffe Tabondance^ des fontaines, . 
font diftribuées avec ordre & décorées d'emblèmes j 
& leurs eaux coulent dans degrands badins; on 
apperçoit de belles places d'une vafle étendue , que 
fprmenr plufleurs corps de bâtimens. Le palais de 
l'empereur eft bâti à 4a romaine; il eft au centre de 
la ville; il n'eft diftingué des autres que par foa 
élévation & par une colonnade qui règne autour» 
ou l'on a placé les ftatues des grands hommes ôc 
les fimulacres de tous ceux qui ont travaillé à affiirer 
le bonheur de la nation. 

Toutes les maifbns font bâties en pierre ou en 
brique: elles font bien voûtées, ce qui les met à 
l'abri de l'embrafement. On y voit des aqueducs 
qui conduifent en abondance une eau claire Se 
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jmre cfans toutes les rues , afin' d'empêcher fei 
corruption de l'âir & d'y entretenir la propreté; 
ces eaux , par une pjente dôirce & imperceptitle , 
vont fe perdre dans le bc. Les marchés publics 
^fônt vaftes & concaves j au milieu font de grands 
égoûts , c'eft par-^là que les eaux qu'on lâche des 
fontaines, entfaînent te précipitent chaque jour 
toutes les ordures , pour ne laifTet au'dun veftige 
xjui puiflè corronipte l'âir 

Le prince qui nous gouverne , dit Cléontine , 
occupé en père de famille, de la félicité de fes 
peuples i a ordonné que les enfans reçoivent un© 
bonne éducation , qu'ils fucent avec le lait deà 
principes qui tendent à former de bons , de 
fidèles & d'utiles fujets ; c'eft pourquoi il veut que 
le premier foin des parens ait pour objet le tem*- 
pérament, qui influe fouvent fur la façon dé 
penfer» ©es le berceau , tems où la nature fe pli6> 
à toutes fones d'impreflïons, on les expofe nuds 
a l'ardeur du fpleil & aux injures iùt% faifons ; on leS 
plonge auffi dans des bains froids : c'eft ainfi que le 
corpS) accoutumé dès la plus tendre enfance, fe 
trouve dans la fuite exempt de mille maibt, aux- 
quels il eft trop fouvent affervi pat la-déHcateflè, 
' & c eft par-là qu*il s'habitue aui exercices les pIuS 
rudes & aux travaux les plus pénibles. Elle nbud 
apprit auflli que des écoles publiques ont été inftir 

Tij 
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tuées pour réducation de la jeuncflè ; tout enfant y 
eft reçu comme citoyen , fans égard pour lé rang 
ni la fortune, patc^ cju^ils-font perfuadés que le 
. peiçle eft compofé d'Hommes; jamais on n y voiç, 
comme dans les autres mondes» de ces forçats de 
l'humanité qu'ils emploient à labourer leurs do- 
maines, fans qu'ils puiffent jouir du fruit de leurs 
travaux. Ici un laboureur eft regardé comme le 
xitoyen le plus utile j paifib^e dans fon habitation, 
& au ièih de fa famille, il jouit fans crainte de 
fon travail. 

L éducation des enfans fait une partie eflèntielle 
du gouvernement. Ces peuples regardent la jeunefle 
comme le tréfor le plus précieux de l'état , & leur 
éducation eft pour eux l'objet le plus intéreflant 
pour la fociété : le bonheur 9c la tranquillité 
dépendent donc du foin qu^on prend de les 
former au devoir qui entretient l'harmonie* L'ef^ 
prit d'un enfant, femblable à une cire molle, eft 
fufçeptible de toutes les formes qu'on veut lui 
faire prendre ; les premières impreflîons ne s'ef* 
facent prefque jamais , ^ ces caraftères qu on leur 
impofç, influent fur leurs mçeurs & fur leurs con*^ 
noiflances. l^'homme n'eft fouvent que ce que 
i'éduçatipn le fait, il lui doit fes vertus ou fe$ 
vices, fes erreurs ou fes préjugés, fon ignorance 
f u le développenient de fes idées , fa pateiTe o^ 
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Famoùr du travail : fembiable à un arbriflèau foible? 
de fans vigueur ^ il veut être cultivé,, ttourri- &. 
greffe fur uii arbre qui lui fbit propre , & favo- 
rable â fa;.fubfknce^Qiiel plus digne emploi peiit-^ 
on faire de fês talens, que de lès reniàre utiles au. 
bien de rtiumànité^ N*èftK:e pas travailler pour 
fon propre bonheiit qile d'élever la jeuneflè , de la 
fermer aux vertus y àe hà doi^ner le goCtt deSv 
fciencès, de lin infpifer ïamour de la patrie, 1er 
defir de la gloire, l'atcachément kiviolaUe au fôu^ 
verainSc le refpeâr.dû. à là rélîgiom 

Le premier foin dé ceux, qui p^éfident dans ces^ 
écoles , eft d'inl^Hrcr àes moeurs honnêtes avant 
d'orner Tetprit jjls commencent par éclairer le; 
co&ur , par régîèr tous fes mouvemeris , par déve- 
lopper fes fentimens afin de les ^urer , par dé- 
tnêler tous fes goûts pour les reiftifier , & par étu- 
dier fes pallions pour leS modérea: ^ ik ne leur: 
donnent que des leçons de conflarfce, dé fermeté ^ 
de tempérance, de modération, & de toutes les. 
vertus qui forment les hommes ,.qiii élèvent d'ame. 
& la mettent eh garde contreJes illufions del^amout 
^opre , afin de la foutenir dans fes revers , & de: 
kii faire éviter Tivreffe de la profpéxité : loin de. 
leur peindre, la Vertu fous de triftes images qui ne 
fervent qu'à infpirer du dégoût pour elle, ils tfe 
la. ffliontient au coïitraire qu'avec tous lès chârifi«s 

Tiil 
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du plaifir; dans une plaine fertile & fiante, en^* 
rourée de jeux qui conduifent vers elle par de& 
toutes fleuries & dés chemins faciles y c eft-là ce 
qui la rend beaucoup plus puiflànte fur les cœurs 
portés à la chérir. 

Après que nous eûmes admiré tout ce qui pou- 
voit intéreflèr notre curiofité , nos belles veuves , 
qui ténoient un rang diftingué dans la viUe & qui 
étoient faufilées avec ce qu'il y avoit de plus grand „ 
*ogagèrent Moiûme à faire quelques vifîtes : fa. 
beauté , fon efprit Se fes grâces ont toujours briilé 
dans tous les mondes., fon caractère doux & liant» 
la fit defirer dans plufieurs maifotis où Floride &:- 
Cléontine fe firent un plaifir de Faccompagnec. Ua 
jour, invitée à dîner che% un des grands de l'em- 
pire , hx comp;^ie écoit non^reufe, nous remar^ 
quâmes que ce feigneur honnête &: officieux n'exi-^ 
geoit aucun de ces refpeéts que demande ordinal-^ 
rement une hauteur afFeâée; coûtent dé méritei: 
les éloges des perfonnes raifonnables, il n'en de* 
mandQ aucuns. Nous, adnûrions cet air noble Se 
ouvert , ces difcours où la franchife annonçoit là 
bonté de fon ceeur,^ ce qu'il eft rare de rencontrer 
dans les autres mondes. Au0i , au lieu de ces cotn*^ 
^plaifans déliés & alertes , dont les yeux perçants 
voient & faififlent toutes les paifigns d'un grande 
pour ne perdre aucune occafion de l'encenfer , nouj» 
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^«: vîmes au contraire que de ces vieillards donc 
Vefprit géométrique femble appliquer k: règle & 
Je compas aux louanges qu'ils daignent donner. . 
. Ces graves perfonnes sfemparèrent de k con^ 
.verfation, parlèrent, de leur jeuneflfe^ quelc^ues-uns 
jracontèrent les aâions où ils s etoient trouvés, foiis 
k conduits de tels & tels qui commandoient les. 
croupes y d'autres répétoient dé vieilles hiftoires. 
qu'ils avoient déjà racontées leimatin : on.park des^ 
.picopriétés qu'on avoit découvertes dans k-matière. 
qui devoir fervir d'appui pour édifier des fyftêmes 
brillans, qiais.que la plus légère objcâion poùvoic 
faire écirouler. Ce feigneur écouta tous ces diifcours. 
avec conçkifance,,y répondit avec jufte0è & prér 
cifioa, kur fit fémir que k plus éclairé d'entre eur: 
peut à peine. lev€r un coin du voile dont fe couvre 
knatuie, qu'il y. a peu de vérités ûiiireptibles d^ 
démonftrations , mêjneiparmi celles qui font le; 
plus univerfellement reçues- Les fublime&connoii^ 
fances de L'homme fe.réduifent.prefijue toujours i 
Ce contenter du probable.^ où ils. n'arrivent encore, 
que par la voie du doute*. Quelle témérité n'y a-tit 
donc pas , pourfiiivit ce feigneur ^ à vouloir fonder^ 
fes profondeurs; d'un, abyjhe dont le bord eft in--- 
conmi ? Perfonne n'ôfàat contredire une. réflexiom 
auffi jufte, chacun y applaudit,, & k converfatiort. 
finit». Nous fortunes pour faire encore quel<^ue&. 
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viiîtes chez des perfoimes qui intércffent le eoêtiof 
& l'efprit par mille vertus , dont la première e^ 
celle d'obliger^ vertu qui fe lencondre communé- 
ment chez les Abadiens, mais qui fe trouve rare* . 
ment dans notre monde y où f on voit féquen^ 
ment de ces langues indifcrètes divulguer les fer« 
vices qu ils ont rendus > en enfler la nature Se les 
drconftanœs, les exagérer fans raifon, au point de . 
révolter ceux qui en onrécé l'objet : il eft encore des 
monftres qui ofent Içs reprocher, & vous diipen*- 
fent par4à de la reo^nnoiflànce qu'on en doit avoir» 
On rencontre auiS fouvent de ces proteâeurs 
ignobles, c'efird-^re^ de ces hommes qui n'obli- 
gent qu'à force d'argent > de ces hommes faux qm 
promettent toujours fans deffein d'obliger, ou qui 
font dans l'impoSibilité de tenir leurs paroles ; cds 
hommes vous défobligent doublement y en vous 
fàilant manquer l'occafionde vous adreflfer à d'autres 
qui , plus fi:ancs & pluis zélés , vous euflènt du moins 
enfeigné les moyens de réuflîr. Oh peut comparer 
ces hommes i des arbuftes, dont les âeurs ne ret^ 
dent ni fruits ni odeurs. 
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CHAPITRE IV. 

Xe Triomphe de Varnïtié. 

XB. FR â s ^ae nous eutnes rempli les dev^din 49 
ja fociété , Floride 6c Cléofttine nous engàgèttnt 
aveic des giaces fi naturelles, d'ailer paflèr ^uelq^eâ 
jours à leut maifon de campagûe ^ que âous ne 
pâmes nous refufer a l^urs empreâèméâs» Nous 
parûmes au lever de l'aurore^ A peine eûme^fious 
&it quelques miUes que nous découvr^nes sm 
vallon riaxic que fomient deuxcâtrau^ cooroimés 
.d'arbres verts ^ une échaf^pee de vue ofFroit à im>& 
yeux une 'habitation bâtie fur k pente d'une col** 
Une y une vafte plaine couverte des dons de Cèrèel 
Se de ceux de Flore, entourée d'sigréables vergets 
ijui terminent le domaine de nos belles veuves, 
i'air étoitpuTi le ciel ferein , la terre brilloit encore 
des perles de la rofée^ & le foleii , i peine au demir- 
tiers de Ùl courie , ne dardait que des feux tenfir 
pécés qu'un doux z^hir modéroit par fon haleine. 
Cetendroitdélicieux fit naître à Monime l'envie de 
$'y repofer j un gazon femé de fleurs nouS fervit de 
fiège; la campagne infpiroit la joie & la confiance: 
oferai^je demander à ces belles dames, du-Monime 
. en fouiiaut^ ce qui peut les engages i vivre Tune 
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6c l'autre dans le célibat, fi jeunes encore & (x> 
nées de toutes les grâces de la beauté? Vous ne 
devez pas manquer d'adorateurs , j'ai cru même 
en diftinguer plufieurs dans le nombre des per- 
fonnes qui vous font affidûment leur cour. Il elt 
vrai , dit Floride , que Cléontine en a toujours 
nombre à fa fuite > malgré tous les foins qu'elle 
prend de les éloigner : nuis pour répondre à votre 
queftion , apprenez qu'unies l'ime 6c l'autre par les 
liens de la plus tendre .amitié» nous avons renoncé 
i tout ce qui pourroit en diminuer le charmer 
Elevées toutes deux dans le temple de Gybele , la 
même éducation ^ous a été donnée,^ iios fenti- 
mens fe trouvaifr analogues , mêmes defirs , mêmes 
inclinations, mêmes plaifirs & même goût pour U 
liberté^ c'eft-là ce qui a formé cette amitié qui 
nous a unies par des liens qui feront indifiblubles. 
Vous favez que l'inclination efl: un mouvement 
agréable qui nous entraine, & ce mouveinentnous 
eft d'autant plus cher qu'il naît du. fond de notre 
tendreife & s'y entretient avec plaifir. II eft vrai 
que l'amitié n'a pas toujours ce feu & ce brillant 
de l'amour : mais fa gaieté eft fimple, fans orner 
ment & fans artj unie comme elle, on ne la voit 
briller que de fes propres grâces, fans jamais en>« 
ployer la parure du bel efprit. 
' La famille de Cléontine , beaucoup plus favo-^ 
" tifée des biens de la fortune que nétoit la mienne^ 



la fit fôrtir du temple quelques années avant qu'on 
fongeât à m'en retirer j cet intervalle nous éloi- 
gna, fans altérer nos fentimehs. Il n'eft pas <liffi- 
file d'imaginer, à la vue des charmes de Cléon- 
* tine , qu'elle ne fut pas long-tems fans s'attirer les 
voeux & les hommages de la plus brillante jeuneflè 
& des plus riches panis de la ville. Cléonbule qui 
n'afpiroit qu'à jouir du plaifir de voir fa fîUe bien 
établie, lui annonça un jour qu'il étoit tems de £e 
fixer, qu'il ne la vouloir point gêner & la laiflbic 
maitreflè dé faire un choix : je ne cherdie, ajouta 
Gléonbule, qu'à rendre, s'il eft poffible, votre fé- 
licité parfaite ; peu fenfible à l'édaj: des richeflès , 
;ii à celui des grandeurs , je préférerai toujours la 
yenu , le mérite , les talens & la bonne-foi , au 
vain éclat des honneurs j je vous avertis feulement 
que vous ne devez énvifager dans l'union que 
vous allez contrader, que des plaifirs purs , qui 
ne doivent tirer leur fource que dans le mélange 
des âmes qui reçoivent leur perfection d'une con- 
fiance & d'une complaifance mutuelles j c'eft à vous 
de choifit un homme dont la^probité & les mœurs 
.puiflent contribuer à vous rendre heureufe, Cléon- 
tine, pénétrée des bontés & de la tendreflè d'un 
père quelle chériffoit plus que fa vie, l'afliita en 
le remerciant , que fâ volonté feroit toujours k 
règle & le mobile de toutes fes aâcionf* 
^ Depuis cette couv^diatiou Cléonbule ci^âignaDt 
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^ue la timidité , fi lumrelle à notre fexe, it'empè^ 
chat fa fille de lui déclarer Ces véritables fentîmens > 
ce tendre père5*attadu, pour s'en affuret, à étudier 
le caraâère des pexfonnes qui fe lendoient aflîdû-^ 
ment chez lui : il examinoit les mouvertiens dé 
fa fille i leur arrivée , & crut découvrir en elle 
un rendre penchant pour un jeime homme d^in^ 
figure intéreflànte &: d'un mérite diftinguéj ce 
jeune homme fixa fon attention ^ la vérité régnoit 
dans fon cœur amfi que fur (es lèvres ^ Clitandré 
écoit fon nom , il étoir le ieul qui n*eàt point en-^ 
cote ofé fe déclarer ; cette timidité ne venoit q^ué 
de fon peu de fortune* Cepeàdatit Cléonbule , con- 
vaincu des éminentes qualités qui Ixilloient dans 
le cœur de Clitandré, Ce détermina par un géné>^ 
leux mépris des richeâès à liii donner la préférence, 
pourvu néanmoins que Cléontine ne fôt point pré- 
venue en faveur de quelqu autre. Quel hommel 
Quel père ! Quel tendre intérêt ilprenoit au bon- 
heur de fa fille & à celui de cous ceux qui Tencou- 
loient. 

J'ai un intérêt fingulier à vous faire le portrait 
de Cléonbule .: c étoit un homme d'environ cin- 
quante ans , grand ôc bien proportionné dans fa 
caille , mille grâces étoient répandues fur toute 
fa perf<^nne, ùm air étoit majeftueux, lerieux fans 
être farouche , un bon fehs toujours guidé par k 
xaifon , un^gdût vif > maïs délicat , pour teot ce. 
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f|m S appelle beauté de l'art, fa politeilè étoit u^e 
fuite nacufelle du defir qu il ayoit d obliger y (H 
générofité lui infpiroit un foin paternel pour tous 
ceux que la providence avoit mis fous fa protec^ 
tion ; il joignoit à ces rares qualités TattacheEîïêni 
lé plus vif & la fidélité la plus inébranlable pour 
ion fouverain : enfin Cléonbule a toujours été le 
meilleur des pères , lé plus tendre des époux , com- 
plaifànt , rempli d'égards & ami chaud que rien 
n'a jamais rebuté» Je me fuis un peu écartée pour 
i^ndre cette juftice à la mémoire d'un homme qui 
me fer^ toujours cher» 

' Ce fut dans ces heureufes circonftances que ma 
mère me retira du temple tle Cybèle. Mon premier 
foin fut d'aller vifiter Cléontine qui me fit coh- 
^noître f^r mille tendres carefTes la joie qu elle avoit 
démon retour j tous mes plaifirs fe trouvèrent dès- 
iors réunis dans (a fociété. Quoique la maifon de 
Cléontkie fôt te rendez-vous de tout ce qu'il j 
avoit de mieux dans la ville, cependant je ne tar-' 
dai pai» i m'appercevoir de la préférence qu'elle 
doimoit à Clirandre y elle m'en parloir toujours 
avec éloge. J'avoue qu'il avoit fait auffi une vive 
impreffion fur mon cceur; les grâces d'une phyfior 
nomie ouverte, mâle de animée > la vivacité de 
fon efprit que l'éducation avoit orné de mille ta-" 
lens , une ame noble , libérale , bienfàifante, fin- 
cère & ennemie de la diifîmulation , mettoient au' 
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grand jour (es vemis. Les fréquences cojBvedànonf 
que nous eûmes à fon fujet, m apprirenr que mon 
amie fe décermineroit volontiers en fa faveur, fi 
les fencimens qu'il lui avoir infpirés fe trouvoienc 
çog^ormes â ceux de fon père. 

Mais comment ofer fe perfuader que Cléonbule 
fôr aufS fenfible au mérite de Qitandre que fon 
aimable fille ? Cependant Clic^dre ne s'étoic point 
encore déclaré : mais a-t-on befoin de paroles pour 
exprimer les tendres feux que lamour infpire ? 
Tout ne nous lapprend^il pas? Mille foins em- 
prédes y des rega];ds où brille le fenciment ^ cette 
crainte d'oSenfer, cette timidité dans fes expref- 
fions, cette douleur au moindre regard févère. Se 
mille autres petites obfervations qui n'échappent 
point à la vue d'une amante intéreifêe, ôc qui font 
toujours les vrais interprètes du cœur. 

Cléontine étoit plus lêveufe qu à lordinaire , Tin- 
quiétude qu ellç avoit fur fon fon donnoit un cer^ 
tain air de langueur à fes yeux , qui la rendoïc 
encore plus beUe j pour moi , conv^cue de fon 
attachement, je ne fongeai qu'à fortifier fes efpé-. 
tances , dans la vue de la tranquîUifer. 

Cléonbule, qui depuis long-tems obfêrvbit no» 
4leux amans, s'apperçut avec plaifir du tendre pen-^ 
chant qui entraînoit fa fille & la forçoit de donner 
la préférence à Clitandre. Charaié de cette heu- 
reufô découverte ,^ il ne voulut pas différer J^u^ 
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IxHihôttf j &'pdur safTiirer des fentimens Se de^ 
vues que Clitandre pouvoir ^vok fur fon établifr 
femeiît, il l'engagea à venir pafTer quelques jours 
à fa maifon de canipagnei Clépnririenefut point de 
ce voyage j fon père l'en exempta , pouf ne point êtrç 
diftrait dans le projet qu'il avoir formé de fonder 
kccBordefon amant. ^ 

Pès le foir même Clitandre fut poufR fi vive-* 
ment pfàrCléonbule que, malgré la réfolution» 
qu'il avoit prile de ne fe point déclarer , il fut en- 
fin forcé de lui faire, l'aveu de fa pafCon : mais le 
Hom de Çléontine expirant fur fes lèvres , fon 
trouble l'empêcha de le prononcer. C'en èft aflèz > 
lieprit Cléonbule en l'embraflant, remettez-vous 
& ne craignez point de m'ouvrit votre cœur j regar- 
dez-moi coipme un père qui vous ainie & qui 
depuis long -rems ne s'occupe que de votre bon- 
heur. Parlez-n?oi naturellement, ma fille eft-clle 
inftruite de vos fentimens? Croyez-vous qu elle y 
foit fenfible? Clitandre rougit j ce n'étoit ni la 
honte, ni la crainte des recherches qu'on eût pa 
fiiire fur fa conduite , cette rougeur provenoit d'un 
i^entimenc plus délicat^ il n'ignorpit pas. l'empire 
que Cléonbule avoit fur fa filfe : mais quoiqu'il 
Faimât plus que lui-même, il auroix néanmoins 
senoncé au bonheur d'être uni avec elle , s'il eue 
pu croire quelle ne fe fut donnée que par obéif-^ 
faace y fon trouble augmenta & l'empêcha de rér; 
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|M>tidce : msds Cléônbute qui lifoic dans ion Câmf 
& qui pénécrok tous les motifs de fes crainte^ , le 
rafEica : vous ne devez pas craindre, lui dit^il, que 
|e veuille jamais contraindre les înclinatiom de 
ma fille ^ mon poavoîr ne s'étend pas jufquà la 
feicer de s'unir à «m homme qui ne pounoit tou^ 
cher fon cœur; ce n eft donc que vous, dcmt je 
connois la protMté , que je puis confulter fur cet 
article. Votre peu de fortune ne doit pas être une 
laîfbn aflez pui{Iante«pour vous éloigner de mou 
alliance ; un hbmme iage n'eft jamais pauvre* 
Danfr deux jours vous reverrez ma fille., né lui 
paitfai'pointde mes fentimens , tâchez de découvrir 
ks fiens, d£ s'ils font tels que )# le defire , je vous 
dooM tna parole que rien ne pourra jamais appôr^ 
ter aucim obftade à votre mariage. Clitàndre ^ 
pénétré d'amouF, de refpeâ Se de reconnoillànce » 
éH'temercimt Cléonbule des gtaces c^'il lui iai* 
fek, i^€^inpkr}ra que des expreffion^' Amples, mois 
doi^ F^oquekee nacûielle &t fît ientk toute 
fénè^éw 

i Dès qv^ Gtitandte fiât de retour , il fe rendit 
dans l'appartement de Cléc^tine ; elle étoît feule , 
ion abctfd la furpm, &m air inquiet l'intimida x 
CHtavMÎhre j'àppereevattr d» trouble qu'il lui 4sau-« 
iokj r#(la qud^ue ^m^^^ fans ofer lui parler ^ <te& 
feupks échappés firent împreiBon' lue le cosujc de 
Gléoatine^ û^ ame, fénécriÉ^ ^ ^ iûquiéqid^s^, 

ne 
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ne put fupporter plus long^teiins ce Ulence^ t\lt 
s'emprellà de le rompre : qui peut, lui dit-elle ^ 
caufer rémocion où je vous vois? Parlez , hâte»* 
vous de m'inftruire. Il eft vjai , belle Cléontine , 
que jamais perfonne n a peut-être encore éprouvé 
les perplexité* que je relïèns , cependant un mot 
favorable de votre bouche les changeroit dans 
rinftant en une félicité parfaite. J'ignore de quelle, 
-efpèce font vos peines, dit Cléontine, mais s'il 
dépendoit de moi de les alléger , vous ne devea; 
;pas douter que je ne. m y emploie avec tout, le 
itèle dont je fuis capable. Une réponfe auflî favo*- 
rable remit le calme dans Tame de Clitandre Se 
l'enhardit à déclarer fa paffion. , 

Il eft des âmes qui femblent liées par des chaînes 
fecrètes & qui s'entendent à demi-mot. Cléontine 
ignoroit l'art de feindre j fou cœur étoit fimple Se 
toujours guidé par la nature^ la froideur & la con«- 
trainte en étoient bannies ^ jamais elle n'eut lu 
petiteiïe de s^abandonner à des foupçons , Tampui: 
de fon amant lui parut auflî défintéreifè que le 
fien , elle écouta fes fermens avçc un plaiik 
qu elle ne chercha point à diilimuler , & ne fit 
voir dans fa réponfe que Timpreflion de fes.fenti- 
mehs. Clitandre fit alors éclater les tîanfports . 
de fa joie par mille difcours fans fuite.* Pouvoit-il 
mieux prouver fon amour ? Le foir il remonta à 
.cheval pour aller apprendre à Ciéonbale^<gie~ibjj;^ 
Tome IL Y 
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^imable fille. ne s'oppofoit point à fon bonheur, 
& ils revinrent enfemble, pourfaireles préparatifs 
de cette union qui fut terminé^ en peu de jours. 

Tout fembloit annoncer à ces jeunes époux un 
bonheur fans fin : mais en eft-il fur lequel on 
puiûe compter? Tout ici bas eft fragile. Nous for- 
mons fans ceffe les plans d'une félicité durable ; 
tous nos dedèins font vains , l'édifice avance ia- 
fenfiblement ; notre cœur frémit de joie en obfer- 
vânt fes progrès j déjà il touche au point de perfec- 
.rion qu'il a en vue, lorfque tout à coup l'ouragan 
^ élève , renverfe l'édifice & détruit dans un inflant 
ies plus belles efpérahces^ 

Une année à peine écoulée dans le charme d'une 
.uniori parfaite, le ciel avoit béni cette union par 
la naiflànce d'un fils qui devoir faire les délices 
.de cecte aimable famille > lorfque Clitandre fut 
jiommé au gouvernement de la province de Gro- 
,nor^ fon. mérite, fes grands talens & fon intégrité 
lui acquirent cette place fans l'avoir foUîcitée. Cli- 
tandre voulant marquer fon obéifTance aux ordres 
deTemp^rear , fe difpofa à partir, fans attendre fon 
épQufe que Cléonbule devoir conduire , ne pour 
-vant fe refondre à fe féparer de fa fille. 

Cléonâne me fit part de cette heureuie nouvelle; 
;mw loiit. de pouvoir partager fa joie, j'en fus jTea- 
/iblement affligée 9 je craignois que le tems ôc 
i'éloignemedt. ne lui. fifient perdre le fouvenir de 
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notre ancicime amitié j & quoique je nofaffè lui' 
montrer tout le chagrin que je reflèntois d'un^ 
voyage qui alloit mettre une il grande diftance 
entre nous » cependant la douleur s'exprimoit il, 
parfeitement dans mes yeux , que Cléontine en 
fut touchée , fon cœur partagé entre l'amour & 
l'amitié, lui fit alors envifager ce voyage. &r leS' 
honneurs qui lattendoient, avec une. forte d'in- 
quiétude qui mit du trouble, dans fon efprit j nos 
difcours devinrent férieux > notre féparation en 
faifoit le fujet. 

- Cléonbule, préfent a cet entretien , s'efforça en 
vain d'y répandre plus de gaieté : d'où vient cô 
trouble, mes chers enfans? Vous devez toutef-» 
pérer du temsj peut-être férez-vous bientôt réunis 
pour ne vous plus féparer. Les tems changent & 
les év^nemens font foumis à leurs viciflîtudes; un 
nuage peut obfcurcir le foleil , mais il n'interrompt 
|amais fon cours. Ne peut-il pas arriver que l'ai-* 
ttiable Floride trouve dans^peu un établiflèment 
digne d'elle, qui, en vous rapprochant l'une de 
l'autre , relTerre encore les nœuds de cette amitié 
qui vous lie depuis l'âge le plus tendre? Je fuis 
perfuadé que Floride eft aflèz raifonnable pour 
préférer dans une union , . celù,i qui mettra fon 
bonheur à la rendre heureufe ; je ne préfume pas 
qu'aucun objet foit encore parvenu à fubjuguer 
fon jeune cœur, ainfî il y a tout lieu de croire que 

Vij 
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Ia raifon fera fur elle ce que l'amour a contum& 
d opérer fur d'autres. Ce difcours me fit rougir, & 
â^rès avoir remercié Cléonbule des fentimens 
avantageux que je crus n'être diékés que par Tàmi-^ 
tié qu'il avoir pour (a fille , j'embraflài mon amie 
les larmes aux yeux en lui fouhaitant un heureux 
voyagé. 

• De retour au logis je me rétirai dans mon appar- 
tement, ma mère vint m'y joindre; Cette tendre 
mère, aufli fenfible que mol au* départ de mon 
amie, ne trouva d'autre confolation que celle de fe 
prêter à ma douleur, & de combattre avec dou- 
ceur les raifony que je croyois avoir de m'affliger j 
elle joigfiir a fes difcours des leçons utiles pour 
me former un nouveau plan de vie, dont la (im- 
plicite devoit être, la bafe & faire mon bonheur/ 
J'écoutai avidement fes leçons , elles palfoient 
dans mon ame comme un ruifleau d'eau pure qui 
coule entre des fleurs & fert à les rafraîchir. Ce fut 
ainfi que fes admirables confeils fervireut à me 
tranquiUifer. 




» ï M I I.O.R.. D CET ON. 505 

■1, Il , . .' .. P 

C H A P I T R E V. 

5 Vt TU du Triomphe de VAmitiél - 
,_^ '^ 

JL/EjA plufieurs jours s'étoient paflës.jGans avpir 
ïeçu aucune nouvelle de Çléontine, je 1^ cçyoîs 
arrivée dans le gouvernement de Clitandre 4& je 
conimençob à murmurer de, fon filence^ lorfque 
je reçus un billet de.Cléqnbule qui m'i^vitoir^à 
sne rendre at^rès de fa' fille, le pUuot que je 
ppurrois y j'y courus à Tinilant ; mais commem 
vous peindre l'excès de ma doulpur ,* lorfquen 
entrant dans lappartement de îoon'amie j'apperçtfs 
le père & la fille plongés dans une af{li6tion qve 
|e ne puis décrire ! Saifie, les jambes trembl4m(^$ , 
je reftai immobile, & refpirant à peine 5 je ne^is 
pas U force de prononcer un feul rnpt \ to}it 
gardoit un morne (ilence, un,funefle preilen- 
timent me fit foupçonner que quelque accidefit 
fâcheux ne fût arrivé à Clitandre j je fis un mou- 
vement pour m'approcher de Çléontine , qni 
levant les yeux vers le ci^l , les laiflTa enfin tomber 
fur moi 2 Iç défefpoir y étoit pçint , fon regaitd 
avpit quelque chofe d'égaré qui me glaça d'effroi; 
alors je faifis fes deux mains que j'arrofai de vï\qs 
fetmes \ lç$ iiçnnes nàvoient point encore coulé, 

Viij 
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mais , en me regardant , les yeux fe mouillèrent : 
je vois, ma chère Floride , que vous devinez une 
partie de mes maux; f^s ibupirs étouffèrent fa 
voix. 

Qéonbule qui avmt fans doute cramt d'irriter 

fon défefpoir , en me faifant d abord le récit de 

*^ce qui en étoit i*objet , m apprit en peu de mots 

•que pendant la route de Clitandre, fon cheval 

sé^t cabré Se Tavoit précipité dans un abyme, 

que cette chute lui ayant fracafle tout le corps , il 

étoit mort en peu de jours de Css blefïures : je 

vous ai envoyé chercher, ma chère fille, ajouta 

Cléonbttle, pour m'aidera confolet votre amie, 

& à apporter aufli quelque foulagement à mes 

maux, Hélas! Monfieur , mécriai-je, de quoi fuis-je 

-capable, finon de m'afflîger avec vous? Je fais^ 

dit Cléonbulé, que les confolarions indifctètes ae 

foht qu-aigrir les violentes àouleiirs : Tindifférence 

^' & là froideur trouvent aifémeht des paroles , mais 

' latriftefle eft le vrai langage de ramitiéj le vulgaire 

ne reconnoît point les violentes afflidions, & les 

' grandes paffions ne germent prefque jamais dans 

les âmes foibles, • 

J'envoyai prier ma mère de me permettre de 
pafler quelques jours avec mçn amie ; non-feule- 
ment elle me le permit , mais elle fe fit encore iin 
' dévoir de venir partager nôtre douleur. Clé(Mibule 
• ne nous quittoit point , & quoiqu'il fût lui-même 
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accablé dé peines ^ il .prit néanmoins aCTei- <\s force 
fur fon e^rit pour en cacher la plus grande partie j 
il employa tout ce que l'éloquence naturelle a de 
plus confolant, pour, adoucir les ennuis de Ùl 
fille. 

- Ses foins ont réuffi ; k douceur de fixi Cîpradtère , 
fa tendrellè filiale, fa {>iécé envers la diviimté qui 
n-a rien d'afFeâé , lui ont enfin procure un peu 
plus de tranquillité \ tant il éft vx^ que la vertu 
écarte tou$ les chagrins^ elle remplit noore ame 
d'une douceur inréneure qui fait le charme de 
notre être y elle épure aufii nos pkifirs en nous 
les. rendant plhs fenfibles par le charme qu'elle 
y men 

- Cléonbule toujours cendre , attenti£&: complai- 
fant, dit un jouta fa' fille quelle ne devoir plus 
s occuper qu'à faire naître dans le cœur de fon fils 
toutes les vertus qui omoient celui de fon époux , 
en lui infpirant cette énergie de fentiment qui 
caraftéfife ks âmes nobles ^ il faut , ma chère 
fille , en lui domiant lé goût desfciences & l'amour 
àm travail , mettre de l'économie dans fes étude:s » 
ne point charger fa mémoire de mille chofes inu- 
tiles qui paraiflènr accabler le jugement fous le 
poids d'une fatigante érudition qui n'éclaire ni 
Teijprit ni le cœur, éviter toute 'prévention pour 
aucun fyftême particulier} c'eftilaraifon à l'éclairer, 
loifqu'il en fer^ tenis , fur le choix qu'il doit faire } 

Viv 
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tachons de le ^re refTembler à ion père , dont 
refpnc écok fi parfait, qu'il uansformoicpour ainfi 
dire celui des autres en lui même ; on ne pouvoic 
le connoître fans s'efforcer de Timiter *, Ces lumières 
étoient fi fublimes qu elles pénétroient tous ceux 
qui lentouroient : toutes fes vertus réunies doivent 
être un nouveau motif de confblation pour nous , 
puifqu elles nous afTurent que la divinité toujours 
équitable dans fes jugemens a reçu votre époux 
dans ion fein , & qu'il y jouit de la gloire promife 
à tous ceux qui font Bdelles à fes loix. Cléontine 
parut goûter ces confolations \ 1 amour qu elle avoir 
pour fon fils, fit naître en elle le défit de le voir 
un jour digne fuccefTeur des vertus de fon père. 

Je ne pafibis pas un jour fans voir Cléon^ 
tine : fa douleur fe di0îpant pèu-ât-p^u , Se Je tems 
de fou deuil expiré , elle reparut dan$ le monde 
^vec plus d'éclat; plufieurs ^matis fe déclarèrent, 
mais. Cléontine leur annonça la réfolutiqn qu elle 
dvoit prife de renoncer pour toute fa vie i de nou-^ 
veaux eiigî^emens. 

Obligée de faire un. voyage avec ma mère , qui 
nous retint plus d'une année éloignées de mon 
amie, javois fouvent de.ies nouvelles, par lef-- 
quelles elle ne cefibit de nous donner des preuves 
de fa tendrefle & prefibit toujours notre retour. 
Flattée de fon empreiTemenc , j'en^geai ma mère 
i tenniner fçs ^airçç. De retour, mon prçmia 
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foiii fut de me rendre chez Gléôhtine, qui me reçut, 
avec une amitié qui me fit juger que 1 abfence 
n'avoît lien, diminué des tendres fentimens qui 
nous unidènt* Cleonbule fit éclater aulH la joio 
qu'il avoir dj0 me revoir. 

Au bout de quelques tems , je mapperçus de 
beaucoup d'altération dans l'humeur de Cléon-* 
tîney ime fombre mélancolie s'étoit emparée de 
fon cœur i je la trouvois fouvent trifte & rêveufe j 
j'en fus ijoquiéte. $c la preitài de s'ouvrir i moi. 
Que tardeï-vouç , lui-dis-je , de répandre dans le 
(ein d'une amie » des.pcines dont je ne m'apperçois, 
que trop que votre ame eft pénérrée? Peut- il y 
avoijT quelqti'iin dans le nionde qui f<>it plus propre, 
i les partager qu'une amie qui vous a toujours été 
dévouée? Hélas! ma chère, s'écria, Cléontine en 
m'embraflant, je connois vos fentimens & je ne 
doute point de votre amitié : mais en aqrez-vous 
aflèz pour vous déterminer à dianger mes peines, 
cnallégreflè ? Que ce doute eft ofFenfant, repris-je ! 
Attendez, dit Cléontine en me regardant fixe- 
ment, vous ignorez^ encore tpute l'étendue du 
facrificeque je n'ofe exiger; écoutez - moi ,1 Flo^- 
ride, de répondez {an$ détour a mes queftions. 

J'ai long-tems foupçonné la qualité des fencir 
mens que mon père a pour vous , fon amitié ref- 
femblç fi fort à l'amour,, que, j'ai craint de m'y- 
iiîéprpodre, Qapi , ^epris-je avec étojmemcnt !. voua 



r 
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ofez foupçontier Ciéonbule d'une foibleflfè inju- 
neufe à fa gloire & à la mienne ? Pourquoi ce 
foupçpn feroii-il injurieux à mon père? Pourquoi 
le feroit41 à vous-même ? C eft, dis-je ; que Ciéon- 
bule a rrop de raifon pour s'attacher à une per- 
fonne qui ne peut être à lui. Vous connoitTez bien 
mal lamour , dit Clécmtine , fi vous croyez qu il 
£e lutté toujours guider par la: raifon :mais c^ ne 
feroit jamais ce qui prouveroit l'abus que mon pèr« 
en feroit, puifqu'il trouvétoit en vous un fujet auffi 
digne de remplir tous fes de/ïrs : mais vous , ma 
ehère Floride , qui pourroit donc vom empêcher 
de répondre aux fentimens de Ciéonbule ? Votre 
cœur eft il fi fort attaché à Filidbr , que rien nen 
puiflè plus rompre les nœuds ,.A: m'en auriez-vpus 
pu faire un myftère , moi qui vous ai toujours 
découvert jufqu à mes plus fecrères penfées ? 

Hélas! Cléontine> m'écriai -je avec douleur, 
que vous abufez du pouvoir que vous vous êtes 
acquis fur mon ame! Moi, vous cacher quelque 
chofe ! L'auroiS' je pu ? & ne ferois-je pas indigne 
de votre amitié, fi j'en étois capable ? Ne vous ai-je 
pas fait part des tendres fentimens que Filidor a 
toujours eus pour moi ? Cent fois je vous ai entre- 
tenue de fa paflion Ôc ne vous ai point caché que 
j'y étois fenfible? Pourquoi feindre de l'ignorer? 
Cruelle amie , ajoutai-je , le premiet de mes fen- 
timens ri'à-t-il pas été celui de vou$ aimer ? Dès 
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mes plus tendres années mon cœur fe confondit 
dans le vôtre, je ne fus plus ainier & fentir que 
par vous, vous réglâtes tous mes fentimens, & je 
n'ai vécu jufqu'à préfent que pour être votre amie; 
avant même votre union avec Clitandre, je vous 
confulraî fur la paffion de Filidor^ il eft jéfune^, 
bien fair, ila de la vertu, des mœurs, il eft ton- 
nêie, attentif, complaifant, il m'aime; mon cœur 
étoit libre lorfqu il m'a adrefïë fés fetix : que vous 
dirai- je? J*én ai fenti la contagion, & nai pu4uî 
refufer une portion de ce cœur, que fans lui vous 
pofféderiez encore feule. Mais que dis -je? Ce 
cœur n'eft point partagé , puifque vous régnez 
* également dans le fien ; de pour diffiper entière- 
ment vos foupçons , apprenez que le père de Fili- 
dor doit faire dans peu les propofîtions de notre 
mariage y ma mère y confent , & j ofe me flatter 
qu'il fera bientôt conclu; ainfi, ma chère Cléon- 
tiné , ne craignez pas que je trahiffè jamais dés 
fentimens que la délicatelFe m'infpire, en confen- 
tant à une union que je redoute plus que vous , Se 
! je vous jure.... Arrêtez, cruelle, reprit vivement 
(>léontine , que ce fatal ferment ne devieilne pas 
rihftrurhent de mes maux! Ah! Floride, que vous 
entrez mal dans mes fentimens! Eft- ce ainfi que 
vous cômiôiflez la force de l'amitié? Qu'elle rai- 
fon aurois-je de craindre votre union avec mon 
père ? Elle feule au contraire peut combler mes 
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defirs* Ma chère Floride Hélas !.••.;. Que 

vais-je lui dire ? Aurois-je été capable d^un aulli 
grand faaifice ? Cependant je l'exige. Oui > chère 
& cendre amie, j'exige de votre amitié que vous 
renonciez aux fentimens que vous a infpirés 
l'amour de Filidor, pour couronner celui de mon 
père , en faifant fon bonheur & le mien , & j'ofe 
me flatter qu'il pourra faire auffi le vôtre. 

Je fens, continua Cléontine, que ma conduite 
cft contraire à la délicateffe , pardonnez-la eu 
favetu: d'im père que j'adore, & qui ne pourroit 
vivre s'il avoir le malheur de vous voir entre Içs 
bras d'un autre j je connois votre vertu & ne dois 
point craindre de vous précipiter dans des mal- 
heurs fans relTource : mon père vous aime , & la 
pailion qu'il a pour vous ne pouvant être afïbiblie 
par aucune autre, elle en devient plus forte & ne 
trouve point de contrepoids povir l'afFoiblir. La 
raifon qui gouverne j lorfqu'elle eft feule , n'eil pas 
aflèz forte pour réfifter au moindjre effort ; il n'y a 
que des^mes de feu comme la vôtre ^ qui fâchent 
combattre Se vaincre : tou^ l^s grands efforts & 
toutes les aûions fublimes font leur ouvrage , le 
£acrifice que je demande efl digne de vous , & 
digne de notre amitié j c'efl;, me direz-vpus peut- 
être , ime prétention bien ridicide de fe croire 
aimé pour foi-même. J'avoue que mon amitié eft 
fort btércfTée , c'cfl mon bonheur que je recherche 



dans là vôtre : mais, ma chère, vous liHgnorez pas 
que ramitié, cç fentiment fi pur^ ne fonde lui- 
même fes préférences que fur l'intérêt perfonneL 
La naiflànce , la îfortune, les calens , la jeunelTe Se 
là beauté , ne font que l'effet du hafard ; ce font 
néanmoins tous ces agrémens réunis- qui nous 
rendent aimables : mais ce n'eft encore que le ca- 
nevas de la tapiflèrie, la broderie en fait tout le 
vprixj on aime en nous tous ces dons , on les con- 
fond avec nous-mêmes , nous ne devons donc pas 
nous flatter des diftinâions qu'on nous donne , il 
ne faut les regarder que comme une monnoie dont 
l'alliage fait fouvent toute la confiftance , & qui 
jperd plus ou moins de fa valeur au creufet^ c'eft 
à ce creufet que je veux mettra la vôtre. Vous 
favez, ma chère Flo4de> la tendrefle que mo» 
père a toujours eue pour moi; vous l'avez partagée 
cette tendrefle ; & loin d'en être jaloufe , elle n'a 
jamais fait qu'augmenter celle que j'ai pour vous. 
Cléonbulè n'ignore pas la paflîon de Filidor , mais 
il ignore qu'il eft payé d'un rendre retour, & il ne 
peut voir pafler dans les bras de fonrivaU'objet 
de fon amour, fans la plus vive douleur; fon cœur^ 
opprefle par le chagrin qu'il en reflent, na pu 
réfifl:et aux preflantes foUicitations que je n'ai ceflé 
de lui. faire pour l'engager à me découvrir fks 
peines : il s'eft enfin, réfolu de lés répandre dans 
mon-fein; sur du vif intérêt que j'y prendrois> il 
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m'a ternis le foin de co^itribuer à fbn bonheur^ & 
moi comptant fur votre amitié , j ai tout promis. 
efiL le flattant d*une heureufe réu/Ste. 

Ah! Cléoncine, raectiai-je, à quelle épreuve 
mettez-vous le prix de la votre ? Faut-il donc que 
}e iacrifie Filidor , fou amour, ma tendrefle, ou» 
que je perde fans retour une amitié, qui m'eft fi 
chère ? Non l vous ne la perdrez point ,. reprit 
Cléontine , je connois votre cœur beaucoup mieux 
que vous ne le connoiflè?: vous-même, Tamitiâ 
triomphera de l'amour. Se je vais annoncer à mou 
père que mon amie confent enfin de le rendre ' 
heureux , pour que nous jouilîidns d*avance du 
pbiHr que nous nous proppfons de pafler enfemble 
le refte de nos jours. Artêtex, lui dis -je, donnezi* 
moi au moins le ten:)S de refpirer. Qu aye:$-vous i 
m objedker , reprit cette chère & tendre amie ? 
J'avoue qu étourdie de fa vivacité , rien dans ce 
moment ne fé préfenta à mon efprit qui pût com- 
battre fes raifons ; l'empire quelle setoit acquis 
fur mon cœur, cette éloquence naturelle qu elle 
emploie toujours avec fuccès lorfqu'il s'agit de 
•perfuader ceux qu'elle entreprend d'amener à (on 
<fentimenc, en les tiansformant pour ainfi dire en 
elle-même : tout cela , dis^je , m'ôta la force de ré- 
«^portdrè. 

-Qéontine s'appercévant que j'étois reftée dans 
unmome filence» redoubla fes carellès^ & comme 
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fi elle eut voula me faire Jbome des combats quU 
me falloit rendre pour adhérer à des fentimens & 
contraires à mes defirs, Cléoncipe, fans faire femt 
blant de s'appercevoir du trouble ou j eîoiç, pooc? 
fuivit ainfî : ne vous^ reïTouvenez-vous pas, ma 
chère Floride , d'avoir entendu dire à Clitand» 
qu'on pouvoitdiftinguer trois fortes d'amour parmi 
les hommes., l'un groffier & bas qui leur eft com+ 
mun avec les animaux j ce premier h'eft condoii: 
que par l'attrait du befoin Se du plaifir : le fécond^ 
put & célefte , lîous rapproche des dieux j celuirU 
eft, je crois, la peinture de l'amitié vive & tendre ; 
le trqifième, qui participe des deux premiers , 8c 
tient le milieu entré les dieux & les brutes , femble 
plus naturel aux honimes y parce qu'il eft le lien 
jdes âmes, cimenté par celui des fens. Je voudrois' 
bien favoir , ajouta Cléontine , auquel des troi$ 
fortes d'amour mon amie donnéroit la préfér 
xence. 

Étourdie de cette qu|gftion trop fubcile pour 
mes foibles lumières , je ne balançai pas à donner 
mon fuffrage en faveur du fécond amour. Vous 
êtes vaincue , ma bonne amie , s'écria Cléontine 
en m'embralfant avec une efpèce de tranfport qui 
me furprit, vous cédez enfin a là tendre amitié^ 
J'avoue , repris- je qu'il eft impoflGible d'y réfifter 
lorfque c'çft vous qui entreprendrez d'en faire v4ok 
les droits. 
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. Mais , pour abréger une hiftoire qui pourvoir i 
la fin vous ennuyer, j*ajoutôr»i feulement qu'après 
bien des combats je confentiS) non fans peine ^ 
de céder aux empreflèmens de Cléontlne. Ma 
mère, qui trouva dans ce parti de grands avan-^ 
rages ^ acheva par fes fages coniêils de me déter- 
miner y ce facrifice fut d'autant plus grand, que^ 
malgré l'amitié que Cléonbule m'avoit toujours 
témoignée, j'avois pour lui une antipathie que j'eus 
peine d vaincre^ je puis dire néanmoins avec juftice 
^ue pendarit les cinq années que j'^û paflee^ avec 
lui^ nous avons joui l'un 8c l'autre d'une paix qui 
na jamais été troublée par nulle Cotte d'inquié- 
tude^ fes complaifances & fes attentions ont 
triomphé de mon^cœur j l'amour avoir pris la plac4^ 
de TindifFérence , lorfque la mort nous l'a enlevé y 
j'avoue qu'alors livrée entièrement à Cléonbule > 
les droits de l'époux portèrent loag-tems pré}udice 
à ceux de l'amie : mais la douleur que nous éprou- 
vâmes, l'une à la perte d'un père, & l'autre à celle 
d'ui^ époux fi tendrement aimé , réunit nos fen- 
timens , ranima nos coeurs & les confondit dâ 
nouveau 5 j'avois long-tems partagé celui de Cléon- 
bule, il s'étoit emparé de la plus grande plrtie^ 
_du mien ^ cétoit un double vol que j'avois fait a 
mof^ amie y une dette que j'avois contracbée, dont 
le lui devois la reftitutipn, & que je me fuis en- 
gagée à payer pendant tout le cours de ma vie. 

Conrei^tes 
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C<m^nte$ Tune & l'autre de paffer k r^ 4e nos. 
Jours enfemble , Cléontine ne s ocaipe que de. 
l'éducation de fonfiI$,|e partage avec elle fes foins 
, que nous regardons conime un devoir^ t'eftrauffi 
ce qui forme nos plaîfirs &. fait coulpr nçs jours, 
dans une paix inaLtéta.ble. 

C 3 A P I T R E ï Y. 

tjîBlMAV de la Cour. 

iVloNiME, après avoii remercié Fïoride de/ fa 
éon^plaifahce , fe leva, & nous primes un petit 
fentier qui conduîfoit à la maifon de nds belles 
veuires. Cette maifon fimple , mais commode , eft 
garnie de tout ce qui peut fervir à des amufemensi 
Konnétes^on y voit àe$ jardinsou l'art eft fi bien joint 
à la nature , qu'à peine y appercoit - on la main des 
faômnies. Cette maifon eft faite pour être habitée , 
un ny vmt rien que déliant & d agréable, tout y 
«fpîre la propreté & rien n'y fent le luxe ^ il n'y a. 
pas voï appaâement où Ton ne trouve toutes les. 
commodités néceflaires. Au lieu de cette multitude 
de gens défeuvrés qu on nomme dans nptue mqndQ 
bonne compagnie , Floride & Gléonrine ne jcaflèm- 
bloient chez elles que des perfonnes qui iiîtére{&n^ 
te ccBur pair mille endroits - avantageux , i&'jqui^ia?! 
Tome IL X 
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clietent quelques petites foibleflèspar une infinité 
de vertus* Ces belles perfonnes trouyoient auffi dd 
ramufetnent dans rehtretién dçs payfaiines , qui a 
fouvent des charmes pour desanies élevées. Il eft 
certain qu'on trouve dans la naïveté villageoiXe.^ 
des caractères plus marqués j plus d'hommes p^nr 
fent par eux-mêmes que fous le mafque uniforme 
des habitans des viHes^ où chacun fe montre tel 
que font les autres, plutôt que comme ils font 
eux- mêmes j on trouve auflren eux èes coeurs 
fenfibles aux moindres -care/ïès^&ùjui s'eftimeàt 
' heureux de Tintérêt qu'on prend à leur bonh&ur.i 
leurs coeurs ni leurs efpritsne font pcânt façonnés 
par lart, ils n'ont point appris à fe former fur lé 
modèle des jperfonnes du niohde ,'& ce h'eiiqu en 
eux feuls qu'on peut trouver l'homme de la na- 
ture. ' ' 
: Remarquez,' nous dit Zachiel , un laboureur 
qui , au déclin du jour, voit la fin de fa tâche & 
reroiune gaiement;, en fifflant un air de paftorale , 
regagner fon habitation; fon appétit, excité par Je 
oravail , dévore le repas frugal que fa fenime lui a 
préparé : ce repas le difpofe au.fommeilj mais, 
malgré (on peu de durée , le lever de l'aurore lui 
annonce lé moment agréable de; retourner à fes tra- 
vaux ; il invoque Cérès , & dahsfon état , il comptù 
plusdémomens heureux -que» les grands de votre 
iecré5;qûi, j©n fe levanivigîi<>rent la plupart ce 
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.^uils deviendront, & à quoi ils emploieront leitf 
journée , au lieu que dans le laborieux villageois 
^ tout réveille en lui la fenfibilité de fon cœur , Tuiû- 
vers entier ne lui offre que des fujets d artendrif- 
.fement & de gratitude, par -tout il apperçoit 1^ 
,main bienfaifante de la nature, il recueille fes dons 
/dans les productions de la terre , il voit fa table 
.couverte par fgs foins , il s'endort fous fà protec- 
tion, il tient d'elle fon.paifible réveil, fes leçons 
fe font fentif dans les difgraçes & fes faveurs dans 
les plaifirsj les biens dont il jouit, & tout ce qui 
lui eft cher, font autant de nouveaux hommages 

. qu'il rend à la nature j fi le dieu de l'univers échappe 
à fes fpibles yeux, il voit & adore par-tout le père 
commun des Kommes , en honorant ainfi fes bien- 
faits fuprêities j n'eft-ce pas fervir autant qu on le 

rjpeut l'Etre infini ? 

Après avoir pris congé de nos aimables veuves ^ 
le génie nous conduifit au palais de la Nature, où 

.l'empereur fait fa réfidence ordinaire. Dans ce 

..palais eft un fallon qui l'emporte par fa grandeur 
& par' fa régularité fur tout ce que j'ai jamais vu ; 

,c'eft dans ce fallon que l'Empereur rend la juftice 

. à tous fes fujetsj un trône eft élçvé au milieu, & 
de chaque côté font des fièges deftinés pour 

. ceux que leur mérite a conduits a des dignités qui 
les rendent dignes de lés occuper. Je crus, en ad- 

, Xij - 
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mirant cette illuftçe aflèmblée , voir Saturne tèrâî' 
confeit au milieu des dieux. ^ 

Nous n'eûmes pas de peine à obtenir une au- 
dience. Ce prince , dont là douceur & l*afebilitë 
font briller les autres Vertus , nous reçut avec cet 
àir de bonté & de candeur qui le rend itxaître dfe 
tous les tœurs. Jamais, nous dit Zachiel, le trônb 
n^avoit été rempli par un prince plus favant dans 
Tart de régner. Ce monarque réunit tous les taleris 
& toutes le^ qualités qui forment le héros & fe 
conquérac^. 11 joîgnoît à ces rares talens le port le 
plus majeftueux & une beauté mâle, dont la no- 
bleflfè des traits relève encore 1 éclat j cet extérieur 
charmant 5. joint à la facilité de s*exprimèr , lui 
gagne les. cœurs de tous ceux qui l'approchent. Se 
fa libéralité les lui attache pour Toujours j intrépide 
dans les dangers , ferme & inébranlable dans lés 
* revers , génie inépuifàble en reflburces , pénétrant, 
îts defleins les plus compliqués ne ïont cju un jeii 
pour fon imagination auffî vaftè que féconde , & 
il exécuté avec autant de rapidité qu*il î>rojette fa- 
cilement. 

Le confeil de Temperçur eft compofé de per- 
fonnes d une expérience côhfommée dans l'art mi- 
litaire , dans Tadminiftriatidn des loix Se dans celle 
des finances. Ce monarqîk a toujours apporté urle 
égale attention à récompehfer le mérite corâihe i 
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ptwit Je vice. Le défaut d'intégrité dans le minif- 
-çère eft puni de mort j il ny a point de fautes 
légères pour ceux ijuî exercent les charges pu- 
JJiques. Ce prince , toujours attentif au bonkeu^ 
de fes peuples , fait des informations fecrètes , 
pour être informé de leur conduite. Si Ton obfer- 
voit une pareille féyérité aans quelques - uns des 
mondes que notis avons vifités , ce feroit peut:ôtre 
le moyen de conferver une exa(9;e droiture dans 
l'adminifliration de la juftice, & de maintenir la 
.paix & la tranquillité parmi les citoyens. 
. Dans cette cour, où l'équipé a jtoujours régné , 
on regarde comtpe un déshonneur de s'endetter 
pour fe procurer les faveurs du prince , qui ne 
peuvent être le partage que de la vertu & des ta- 
lens. Rien ne s'accorde à l'intrigue j ce n'elj: ni le 
fafte , ni l'opulence , ni les titres , ni les exploits 
des ancêtres , qui font obtenir la préférence , la 
vertu feule a droit de fe préfenter^i auflî n'y voit-on 
jamais de ces courtifans oififs & dédaigneux qui , 
toujours envieux des faveurs que k juftice n'ac- 
corde qu'à la vertu, ne s'occupeni: qu'à diminuer 
le prix des belles aétions, ou à chercher un feus 
pour les rendre fufpefites. On nie voit point noii 
plus de ces hommes qui, par orgueil, inrérèt ou 
Jbaffefie , femblent fe feire un devoir de protéger j& 
vice & les rapines. 

Dails cetTieureux monde, jamais on ne voit la 

Xii| 
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noblefïè ancienne étouffer celle qui ne s acquiert 
que par le mérite j faîte pour repréfenter ta vertu 
dans tout fqn luftrf , elle nfeft, dît un de leurs 
favans, ni la décoratîon du vice, ni le titre de 
l'indolence, ni le piedeftalde Torgueil; contens 
de mériter des éloges 3^ ce n'eft point par de baffes 
intrigues qu'ils cherchent à obtenir des dignités j 
fans fafte dans leurs àdions , fans hauteur & fans 
vanité dans leurs difcours , ils laiflent à la renom- 
mée le foin dé les faire valoir. 

Cette cour femble être le ie/our de la liberté^ 
on n'y refpire point cet air d'efclavage qui fe fait 
fentir dans les 'autres mondes ; on n*y eft point 

' vexé par des tyrans. Les grands de Tempire joignent 
'/à la douceur de lours mœurs cette tendre bien- 

*veillance qui fait le charme de la fociéré. Jamais 

' ch^z eux l'intérêt ne balance l'honneur y le plaifir 
qu'on reçoit de la t^ndreflè Sf de la bonté , eft le 
plus doux dés fehtiméns ; lorfque le cœur en eft 

' capable , comment peut-il fe livrer à d'autres? 

Lorfque les officiers font commandés pour fe 
mettre à la tètè d'une armée, on rie les voit point 

^ entraîner avec eux le luxe qui fe pratique dan& 
bien des mondes, où la table, le jeu, les fpec- 
taclès & lès affèmblées rempliflènt tout leur tems j 
ceux-ci occupés fur des plans & des cartes topo- 
graphiques ^ ou étudiant des livres qui ont le plus 
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*âe rapport à leur métier , fe ferv^a^:€px- mêmes 
dlnftrumens de géométrie pour tracer leurs plans^ ^ 
bn lesi voie examiner, tous Je5 travaux de 1 armée ^ 
parcourir lei lignes^, s'avancer dans Ifes tranchées 
Se fe trouver aux batteries j.c'eftrU. ce. qui.forme de 
grands généraux. - . 

Dads les tems ^tle- paix , de. retour dans la capif- 
tâle , ils. vilitent les^^arfenaux-^ les. chantiers, lès 
atteliérs , les cabinets curieux», parce que chez ces 
peuples- l>eureux la guerre n'èft. qu'une fermentar 
tion pâflfàgère , &.que s'iU fe bornoiônt au feiil 
talent de la faire , ils deviendroient inutiles a 1 état,; 
e'eft pourquoi on- voit ces mènics oj(Bciers s'appii^ 
quer a chercher les nîoyens d'étendre le commerce^ 
d^établir de nouveUe^ manufadutes. , de rendre la 
terre plus féconde ,. d'augmenter la population, 
d'empêcher le luxe & de donner un libre cours à 
la circulation des efpèçeç, afin qu'elle puiire.foutr^ 
«ir mx bejfbins.mulupliés de l'état. . > 

Jamais on^ n.y reiicontre. non plus de ces rtiilords 
de la finance ,. qui effacent par leur lux^ les plus 
grands de la cour. On.eft perfuadé., dans cette pla- 
. nète , que les. vertus & les talens font auflî utiles à 
l'état que lés armes; If s négociations & l'adminifr 
xration du tréfbr. public font Jeurs plus férieufes 
çccupatLoiis ;, modérés, d^ns* leurs phaifirs , ils ne pror 
digu.ent l^ur* biens qu'«n faveur des pauvres , afin 
ji'alléger 1§ pQÎdsj^e' leurs travaux;. ceux dont les 

Xiv 
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malheurs ont tenverfé ta fortune, tioûventdansleuy 
bienveillance des fecours d'autant plus précieux^ 
qu'ils font toujours accompagnés de confolationi^ 
diâées par k vertu ; ils font bons & hmnajns ^ ils 
ttimenc ce qui porte l^mpreinte de rhocmêce &c du 
vrai^ l'agréable ne les éloigne jamais de Futile , 
ieurs cœurs droits & bien faits ne s'occupent qu'à 
travailler au bonheur commun >v afin de mériter 
l'eftime du fage , ^en foutcnant dignement le titre 
d*ami de Thumanité^ parce que. les hommes n.% 
font eftimés qu'à proportion dçs biens qa il$ 
font, , ; 

Us font petfuadés que la pauvcseté hiumliée de-* 
vient fouveat la fource des crimes : c'eft , difentir 
ils, le fruit de la honte qu'elle fait àx3eux qm la 
JbuflTrent* Mille gens enduperoient patiemment 
îindigence , s'ils navoient d'autres peines qùô 
celles des privations qu'elle entraîne avec elle^ on 
ne les verroit point fe livrer à dûs efforts criminel* 
pour fe .tirer de leur misère > s'ils n'en portoient que 
k fatigue ^ mais accablés par le mépris de la honte i 
ils n'en peuvent foutenir le poids* Un honnête 
homthe peut f^ûre mauvaife chère > être vêtuiimr» 
plement , être mal lo^ , mal chauififé j tous cet 
défagrémens fe peuvent fôdfrîr' ; xmis- fi fon indi^ 
gence eft connue d'une mukitude d^ fors q^ii xm 
|bnt confifter le méritÊ que d^sle ïw^e & la dé^ 
peiife a il elfuiera bientôt cet huniilkitt mé^ia qui 
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lë défeipère &: le pone à la fin i faire des àétions 
baÏÏès qui lui fi^m oublier 1^ verni. 

Leftet de leur morale eft de prévenip: le vice 
dans les âmes foibles , de le$ exciter a la yettu pac 
l'exercice dri fentimens Jionnêtes , & d;'a&nxût 
dans les mêmes fentimens les aines v«naeiifies,i^ 
foîivcnt ont befoin d'être réveillées; c'eft un iea 
qu'il faut de jcems en tems rammer Se nôurtir pau£ 
FempêeKer de s'éteindre. Ce n'eft ni dans la prof^ 
périté, ni dans lëiévation qu'on a befoin d'ap^ 
prendre à aimer 1^ vertu >c'dl dans rabjsi6tifîa'Oa> 
. dans l'infortune. 

L'eriipereur tnét fa gloire à entretenir Ia>pabc;. 
4ans fes états , & c§St -par fes vertus qu'il ioblige 
fes fu;éts de joindre l'amôur à l'obéiflànce qu'ij^ 
lui doivent; il n'eft rien qu*^ n'en puiflè eipéièr ;> 
leurs biens & leur vie lui iecont toujours prodît 
gués dès qu'il en momrem le^moindre beiqjin, & 
ce zèle va û loin qu'ils fe croient trop heureux de 
troiiver des occafions de lui4onn^r des preuvesjde. 
leur amour 6c.de leur attachement ; cous lesxcBurs; 
volent au-devant de <;e prince ^ & ia V4]e ^ au» 
bienfiît pour eux* 

Ce monarque a Soutenu des guerres fans fk i^ek 
dans la dure néceffité de veter fen peuple ; le^tréiot 
de fes épargnes a ieul fourni aux dépenfes :qtt'eii>^ 
Crânent toujours ees cakiait^s3 une conduite .psu« 
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ëente &c éclairée les a jrerminées en peu de cems .7 
mais à ptéfenc on voit régner dans toare 1 eçendi^e 
de cette pfatttèce une h^rçnonie. parfaite^ le «nérne 
dprit conduit les; diiFérjens pei^les qui Thabitenr ^ 
les mêmes loix d'équité, de droiture & de bomiQ 
fei, les animent, femblables à dés ruilTeaux^qui^ 
après s'être égalés quelque tems, reviennent eiiâh 
& réunir à l'Océan d'où ils s'étoient échappés.: . . 

iLe capital des revenus de l'empire ne çonfifte 
qu'en une feiile taxe , on prélève fur tous les biens 
de chaque citoyen le dixième des revenus de leurs 
tenes, que la plupart font valoir eux-mêmes; fans 
étire obligés à aucun autre impôt ; les marchands 
& les différens ans & métiers payenî auffi la même 
taxe, proportionnée aux gaips qu'ils font, & ces 
gens font obligés, d'apporter à deS; tJ9éii)riers nom- 
més par la. cour , les conitrib^âons qu'ils doiverir 
payer, ce qu'ils font {ans aucune contrî^inte;,re- 
connoiflant leàr dépendance par ce fer vice per- 
fonneh. Cette façon de lever les impôts ell d'une 
•gr^de utilité pour le prince, en çequ eHe épargne 
des ibmmes confidéniibles qu i^ faudroit donner à 
une infinité de gens qui feroient chargés dç lever 
^es deniers ; d'ailleurs la multiplicité des impots 
entraînas cpujdurs/ un.gr^nd nonabre d'altos gui 
lendiMati tuilier les peuples;, feps; que le pfûice^ 
Uren^trouve.pUis i9ulagé4ân% fç& pfe^ances nécef-^ 
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Cités '^ Se fés peuples qui fe trouvent vexés n adiieflèiur 
plus au ciel que des plamces &r dds murmures qui 
ne font encore qu'aigrir leurs maux. • 

• G'eft, jpar cette éc-ohomie que les côfl&es <le Técat 
& ceux dçs citoyens font également remplis. J-ie 
payfan y cultive avec foin fes terres , pour les 
rendre plus fécondes,' fans craindrie de npi^veaux 
impots. Les tréforiers, fidelles à leur prince, ne 
cliercbent point âr.s'eurichir aux dépens du peupb. 
Les villes ornées de beaux édifices , ne font remplies 
que d'heureux citoyens charmés de les habiter j 
d'autres ne fe plaifent pas moins à la campagae 

• pour y jouir de l'abondance & de .la liberté qui y 
-régnent. v > 

' La cour , féjour des grands ,' of&e ce que je n'ai 
remarqué que dans cette planète, c'eft-à-dire , qu'à 

"" l'exemple du prince, tous les courtifans y coa- 
fervent un air de candeur & de vérité j jamais la 
baffe flatterie nempoifonne leurs difcours j nuUe- 

- ir nit attirés par l'envie d'y acquérir des titres fir 
des honneurs-, qui, comme ^e l'ai déjà dit , ne 
s'acîcordent qu'à la vertu j un défintéreflementa 
l'épreuve, une probité fcrupuleufe, un efprit fage, 

■ ferme , profond & éloigné de ce ridicule amour 
propre qui fe croit infaillible dans fes jugemei*; 
une affabilité qui captivç les cœurs,. attache & 
fubjugue la confiance de tous ceux qui les ap- 

*- prpchent j une générofité édairéc & une noble 
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iqmté qui expof^ au monatqw le$ belles aâîonsr 
de fes officiers ; eu i|n mot giç^ g^:and$ me parurent 
véritablement ffmds , en ce qulk font dopés 4ei 
ixmtes tes vertus qpî foraient des hommes parfaits^ 



D. 
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Caractère des femmes^ 



wA N S cette i^Qur le.^ dames y confervent un ai^r 
Je modeftié qui fert d'exemple aux petfonnes dj^ 
la ville. Les diodes ne font poii>ti connues dans 
ce monde ; depuis pluiîeurs ûècles la même façofi 
-de fe mettre s'y eft toujours confervée » jamais on 
ne les voit occupées dç frivc4icés ni de bagatelles y 
Telprit orné de plufieurs connoîflànces > rend leur 
converfation intéïeflàrite > fans rien ôter k la viva- 
cité de leurs faillie^ ; leurs réâexiQns ont toujouj-s 
un caradère grand & fublime, proportionné aux 
objets qui les ftappfeatj la férénité de leur dfpricleur 
faiîi^ goûter une volupté pure Sic tranquille qui n a 
rien d acre ni defehfuel, .& qui les él^ve au-def- 
fus àQs fetaijmes ordinaires ; elles ne reconnoiilent 
point non plus d^ fentimétis bas^ on diroit q^ie 
dans ce n\oh4e Tame y contracte une inébranlable 
pureté. 

Les Abadiôwaes , çnXuivant i;Qw|ours les prp- 
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ihieri principes de la namré » hé lougifl^nt poiitc 
et reconnoicre Tamour pour le mobilîs de touxet 
diofcs { Tampur, je veux dire cet atn^ur hohnêce 
iqaon prehdroit volontiers pour de là (kuple amitié;: 
xet amour , dis-Je^ |èft la règle St le ùéiA des pet^ 
chans de la nature ; c'eft par lui ^ <ju'excépté l'obj^ 
TS&xttéy un îeie n'^eft plus rien po,iir l'autre. Qi doiç 
^uppéfêr à l'amour plufieurs qualités eftimable^ 
iâns lefqttelles on feroit hors d'état de les fentîî; 
i.es Abadiennes fe livrent fouvent â ces piaiéis'^ 
«lies font gloire d'Uimer , non dH^et amour foo^ 
"gueux & ihcoitftant que les fens enfantent & qitt 
idi^aroît lorfqù'il commence à s'afFoiblirj mak 
td'uh amour tendre & folide que lé coèiirinfpireai 
que la raifon Se llionneur dirigent^ & qui né peut 
jamais diminuer par la certitude d'être aiméj la 
véïité règne dans leurs cœurs aînfî que fur leur* 
lèvres j elles ignorent l'art criminel de tromper 8c 
"Se feindre un amour qu'elles ne reflèntent pas , & 
•méprifent fouvàrainemént quiconque ^ufe deU 
feiblçfïè d'une amante crédufe. 

On peut donc crqire que lé véritable amour eft, 
le plus chafte dé tous les liens j fon feu fait épurer 
îes penchans horateils , en les concentrant daiqs un 
•feul objet. Le coEfiir vrairftent épris rie fait point les 
fens , il les guidé & couvre leurs égarémens d'un 
Voile délicieux. Cet amour toujours timide de mo^ 
dl^fte^ loin d*anacher des faveurs^ ne cherche qu i 



:les mériter^ le filence & l^/r^f&ère sjg^iCent 8c 
. cachent {e§ doux cranfpons ^ la pureté de £sl flamtne 
honore & purifie fes carefles » Se au fein même de 
la volupté , k. décence Ôc rhontîêceté Taccom- 
-|iagnenCv& Ton peut dire que lui feul fait tout 
ifaccorder au deiir ^ fans qtie la. pudeur, s'en j)uiile 
ofFenfer: mais ôtez de lamour fon ;plus grand 
jchztme , qui eft d eftimer lobjet aimé Se de lui 
prêter ^es perfeAions ^ dès que l'honnêteté l'aban- 
^^onh.^ il jlVeflt plus rien^ l'innoceçce jointe à ramour 
'.eft le bonheur j^lus doux & l'é^c^ieuplus délicieux 
;de la, vie \ ni la honte ni la crainte ne troublent la 
;félici^é de deux amans vertueux^ au fein des vrais 
^laifirs, ils n ont point de reprochies, Xfe faire , 8c 
.peuvent parler de la venu fans rougir. 
) C'eft ainfi que nos belles Abadiennes nous dé- 
peignent l'aippur. Ne feroit-ce pas , ajoutent-elles , 
lUn rare phénomène à of&i^c à la nature , qaune per- 
sonne qui fe diroit heureufe fans aucun plaifir du 
.-cœur ? Les reflbrts d*une pareille ftatue ne feroient 
pas aifés à ànalyfer. Le plaiiir du cœur doit être la 
faiisfaûion' intérieure qu'on reflent en aimant ce 
:quî eft honnête. L'efprit peut-il être fatisfait lorf- 
jque le coeur languit dans la trifteflè ? Le défaut de 
;confiance lui donne' des entraves, on n'ofe expli- 
^quer fa penfée avec des perfonnes dont on fc méfie > 
^i'intépêt de laconverfation fe trouve borné par cette 
^éférye myftérieufe, un froid monotone la glace. 
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^ elle neft plus remplie <|tiê de lieiix/conuxmts', 
xîb propos décoafus; & malgré un tas xle frivotiiés 
jlè plaifir s'égare dans les lacunes; au lieu qujën 
-compofaht fa fociété d*amis qui intércflent te 
-toéur, sûr de la difctécion des uns âcdésaiinêë, 
ceft alors que refprit s aiguife ,: que la; conyéf- 
•iation s'anime , devient întéreflànte & fait deiiiiçc 
'^de là recommencer fouvent* ^ ; r ; 

'•- Chez ces peuples heureux , fidelles à garder leor 
'parole , une fimple promeflè vaut Mn contrat. Peu 
.^nfibles àl'éclat^es. richeiTes, ib.piéfèren&totH . 
'Jours dans leur dliânce. un aimaye caraÛèce à, une 
dot confidérable; le mérite , la Vertu, la honoe 
^oi, font leuîs règles : mais s'il arrive que deux 
•perfonnes d*un caràftère tout- à -fait oppofè.fe 
Xtrquvent jointes par un mariage que: des. païens 

* aurbient formé fans confolter cette unicm qui doit 

* faire le lien des âmes , la loi leur pert^iet de deitian- 

- der des lettres de divorce qui leur font rarement 
^refùfées, parce qu'ils penfent qu'il y auroit de 
^ l'inhumanité de forcer un homme & une femme 

- de ^ vivre enfemble le refte de leur vie*, îoriq^e 
leurs humeurs font incompatibles. & qu'ils ne pour-^ 

^ ront jamais s'accorder j on leur permet de fJ? marier ; 

- alors c'eft aux époux à s'aflbrtir j le penchant mutuel 
: doit être leur premier lien , leur coeur leur premier 

guide ; ce font-là les . droits de là nature que rien 
' ne peut abcoger. Pour qu im mariage foit heui:eux j» 
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rl^knoHm doit avoir des conxK^MCss 3c des prît^ 
cipei ; la femme , de la raîToJi & un e%n^ de 
liécail t & dans l*hacmome qui règne encr'eux , tout 
«doit cendre au bien commun^ ckaam doit luivre 
JHmpreffion de Taucœ^ dùoiii ôbéiçs & tpua deu^ 
-ibni: lis maîttes. 

' Oki teconnoîc par tont dans cette planète k vigî^ 

lance & lactention du gouvemement, afin de[H:c^ 

coter aux peuples la siumé> la commodité » Tai-* 

ùAcû 8c le Ubre ettrcice de foîi induftrie* Leucs 

giiiBds.cbemitts entretsatuis stvec Coin, font bordés 

JCmtk «boutble lang d'arbie». Se l'on, voit fur les cotes 

de la oiei: des boispro^es à la çonftruâion dc^ 

navites , afin de procurer Taboiidaface par la faci* 

lioé du commerce. Cefs^ gouverpement a encore 

pourvu L tous les i>efoins des very^^rs, on nj 

rekicontre point de ces refuges m^tceaaires étahUs 

fit rintètèt^ mais on. y voit de ^^des ijiaîfoiis 

que de rickes citoyens ont fondées dans des lie^x 

éca^és. C^s biaifons fontfourmes de tout ce qu on 

peut defiter^ 6c elles font gratuitement ouvert^ 

à tous les voyageurs : mais dans les villes on fô 

dî^uee à Tenvi le 'bonheur de traiter fes hôtes* je 

' iùiii^i en admirant cette ^humanité , être txanfporté 

«Mii tétm de nosf ^ctiarches, à-ces tems de lamoi^r 

. êc de l'innôc^ice , où tous les hommes étoieac 

fimfdes & vivdidnt coiitens, 

L ^ Cewi qui {»r leurs«dens ont procuré àc$ bieps 

utiles 
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unies à récac, £out:,imïùottaB£é$ far-:dw pyt»' 
mides, <ieis obéli£ques ou des 'ftadiss ^ ces monu^ 
meus font réferrés pour là > gloice , *lei taien« 
fupéticiirs & les adkœjs £écht y afia àj^Kcmt 
Jemukrion de ces ;peuplei & les encoiirageir i 
contribuer au bien; public : mais Ton punit févèt 
remeiî» dans les généraux ôc les raimftres Tinca* 
paicité 3c le défaut deipériente, tou/pars préju* 
diciables au repos de 1 état, 
t Leurs vues font attentives fur le comttieri'e ; 
1 agriculture & la population. Les cana« & le^ 
grands chemins facilitent le traniport dd$ mar-» 
^ chandifes & des ^ d«irée$% - Comme ie «rédii: "fell 
lame du commerce , le mobile des fcfttonés Se 
des reflburces de rétat,.le goitvettiemettf a %em«rt 
pourvu i tout oè qui peut entretenir la- ccmfiance 
èc alïu»er le fort d^s créanciers -, en établiffant uA6 
cailfe d'emprunt, où-le cîtojren porte avec sûreté 
&n afigeat , certain de ie r^âvoir kwfquïî eh autti 
befoin. Tout banqueroutier eft pum-de mort,^ 
parce qu'ittï dé&ût de conduite «itraine celui àê 
probioé , par un abus de confiance également 
pernicieux au bonheur de la fociété. 
• Ch« cs^ peuplesori ne voie rien de faux dans 
leur façon de penfer , dans leurs goôts ni dani 
leur conduire; ils fe montrent tels qut la nat^i« 
les a formés , & ne jugent des chofes que par 1^ 
lumières de laiaiibn : c'èft c^ qw &it ^'on tsowê 
Tome IL Y 
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4Quj9ftm- àt k juSàce & debi proportion ^rrts 
Jeurs voes 6c cl»^ leurs ienômens} leur goût eft 
viai y il eft, fîmple , il vient d'eux , ils le fmvent 
|ar choix 8c nom par. coutume ou par caprice^leur 
langue eft fans dètout , fans art & &ns Eçoii ^ 
limais on ne lès voit enivrés d'une vanité chimé* 
«que 'y contens d'un vêtement fîmple & fans aitcun 
cmement , on. ne les voit point non plus envier 
de ces palais magnifiques que l'art décore à grands 
frais» de milléfoiâpcuofités inutiles au bonheur de 
J'homn^eraifonoabLe.^ un afyle champêtre elt tout 
ce qu'ils ddefirént , un ruiflèau dont le frais attire 
fur fes bords » & dont l'imde argentine coun 
hu9^âer en ferpentant le pied d'une pcairie, & 
im rend l'émail plus bôUant. 
: Après avoir parcouru de vafbs provinces , nous 
l>e remarquâmes dans les différens peuples qiû 
les habiieut» quèjde la candeur dans leurs meurs 
§c dans leur conduite» de ratnour pour le bien 
commun <le la patcie^ leur manière d'obliger 
eil fi gr^deufe ^ (i ^^^otuie , ils vous préviennent 
d une façcm fi tendre 9 qu'ils pe font jaii^^s d'in- 
grats. 

: Nous, eûmes peine à quitter un fi charmant fé- 
jour ^ on peut en jt^er par ce fiable crayon de leurs 
9iœurs, de leur fimplicité, de leur égalité d'hu- 
ineur &: de cette plaidble tranquillité qui les rend 
b^\i|eux, par l'exempôondes pebes plutôt que par 
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1<^ goût du plaifii; : mais ce que je ne {)f»ishpein$lrei 
ni cellèr d'aduiiter , c'eft le^ hunianité ^ûnàé^i 
térellêe , ceft ce.ièle. hofpicalier quik ont pour, 
cous les étranger^. chacun. vient avec un tèmice 
empirefltèmènt vous offrir fa niaifon > eh vous majr-f; 
quant (a joie lorfqu'il obtient la préférence. 



o 



CHAPITRE VIII. 



^N,ne rencontre dans ce monde que dès points 
de vue agréables » des payfages rians , des prairies 
feniées de fleurs , des tilleuls 3ç miUe autres arbrif-- 
féaux qu agitent le aéphirjtout refpire la fîmpti- 
çité , tout leur rit & forme leùr^amufement j Veii- 
jouement, le calme & la fraîcheur ramènent, au : 
déclin du jour, déjeunes filles ave cleurs aman$qaî', 
fy r^flfemblent fur la fougère pour fe jurer de s ai- 
mer ^toujours. Jamais la beauté ne règne avec plus, 
d'empire qu5au milieu.de$ fêtes champêtres y c eft- 
là qu'on croit voir les grâces fur leur trône , parées 
de la fimplicité que la joie & la gaieté animent. 
On ne jouit xies vrab biens que dans Tinnocence 
&. la candeur^ l'amour, lamitié & la confiance 
ne fe rencontrent qu'où règne la liberté. 

O beauté de la nature,. s'écria Moiiime , qui 
feule avez le droit de toucher le cœur ! Il ne vous 

Yi) 



hùt que àts ftftioiis fin^lésf, des personnage? 
taa&'rÀ^ t'intétét fans complication, de la gaieté 
fans grimace & uns effronterie j la yérieé & la can* 
(fettr ibnc vôs^ vertus naturelles. O rnortek pnvîlé- 
gèfel" Le» dieux vous favorifent*, vous ignorez ces 
noms fafttteux dont fe parent en vain les grands de 
notre terre, mais vous avez de Thumanitç ; vous 
poffedez peu , mais vous le partagez fans avarice 
Se fan{ défiance ; vous ête^fen^blj^s aux peines & 
aux infortunes des pauvres ; contens de votre fçit» 
vous paflfoz vos jours en repos , fàhs ambition, fans 
dôfîrs dc'{^ envie i vous favez téprim<ïr un aveugle 
tranfpért; e5fempts de gémir fui» les Êtutes de la 
veille , d'un fommeil tranquille ri^ ne ti?ouble la 
paix ) pour ceux que l'indigence abat , toujours 
{AeÎBS d'égards Se de poltcellè , vous vous efforcez , 
dni moins par vos otrefles^, d*i^douctt les rigueurs de 
leur fort^ vous n appréh^dez pas que la cupidité 
cherche à vous ravir d^ rréfocs que vous trouvez 
dans le travail de l^'innocence^ un amoQr exetnpt 
de ccouble vous unit, yovis en voye2 crdître les 
gages fans aucune inquiénide , dans l*efpoir de les 
voir un jour partager wos- travaux j ils feront Tap- 
pui de votre vieilleflè , ils vou$ fermeront les yeux 
Se recueilleront en paix l'héritage ineftimable que^ 
V4S\is leliykiflerei, qui font vos vertus, -vos mœurs 
& votre candeut. 
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Mon cher Zachiel, pourfûîvit Mohimc^', accor- 
dez-moi une gcace, bornons ici nos vo^^« J'^ 
confens , <iîc le géaie ; m^is avaiu <ie f ecooxi^^r 
daiis votre monde, il eft aéce(&îre pour v6tj:e.hcM^- 
Jieur que voua aclieyie£.iie viiicer cdm^diitSki 
que vous puifllez Tun & Taucire profiter <fes. .bons 
êxejTnplefi qui $ y renconcfeaï. Pouirquoi^ mon di«r 
Ziachiei, c^t Monicne, voulez- yotis «ous ébligèr, 
de rerourinet dans un mçmie où aoîis n'avons 
éprouvé quà des/difgraçes? Ne pouvons^nous pas 
.fixer ici notre iéjour ? Ayez-vous déjà i^Utblié» dit 
ie génie » que ce n'eft que par une grac^ ^gaUè«e 
que j'^ pu vous conduire dans les diffëi?Qp|s ïnondôs 
que vou« venez de vifiterj il faut, tries c^jçfj. en- 
fans, fuivre Tordre de la nature, & achiever â^s 
votre monde le tems fixé par les décrets dU d^ftij). 
Les gtaces que voasseveï reçues Ae fe(batpéur-*âti£ 
encore jatnais accordées à perfonne; ce n'eft^qu^ 
j>our vous inftruire Se vous perfeâiioniier. qiie )e 
vous ai fait voir un tableau vivant des diâereotes 
paflîôns des honames 6c de riisconieqqence de leur 
a>nduite, afin de vous faire go&ter joe.qîui eft bon, 
uâle Se honnêt^^ & v<)«i5 faii'e évit^ ce qui eft 
mauvais. Le moixde deSatutne forain. nnA gr^uad 
OMitcafte avec les autres, qu'il £emi3^qi^e1lé^ vertus 
naturelles & la fimpliâtéde fe^ péûpl^ doivent 
fe rendre maîtres de touK les c«pur,s» ^l'i^mP '^«i 
en eft frappée, doit fe faire un devoir & même un 

Yiij 
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phiùi deles imiter : c'eft afin que ces bons exei^ples 
reftent j^avés dans votre efprk) que j'ai choifi cette 

*{>la!irèce pour être le terme de vos voyages. Vous 

-^vez^dû^remarquer dans tosté TAbadie , qui eft 
la paitiela plus étendue de ce tourbillon, un char- 

: mant mélange de la vie champêtre avec celle des 
villes; une douce égalité y règne, &.en y établif- 

'{ant l'ordre de la nature , forme une inftruûion 
pour les uns, une confolation pour les autres, & 
un lien d'amitié pour tous. 

Nous vifitâmes encore difïejhenres parties de cette 

.planète ; par tout on y remarque un finguUer me- 
langfe de la nature fâuvage avec l'art. Près d'une 

■ cavane où l'on ne s'attend qu'à trouver des ronces', 

'Ton y détache des rkifins mûrs; d'un autre côte 
d'excellens fruits fe rencontrent fur des rochers 
d'où Ton voit defcendre de brillantes cafcades* En 
avançant dans ces pays fertiles nous n y vîmes au^ 
cuîie terre kulte : nous en faifions le parallèle 
a^éc telles des autres mondes, lorfque nous fûmes 
frappés , à l'entrée dune ville, d'en voir fortir une 

. grande'affiuerice de perfonnes, qui couroient vers la 
montagne voifine. Monime -, trurieufe d'en ap- 

- prendre U fujet , le demandât Z'achiel , qui nous 
dit quil'S*écoit échappé du grand anneau qui 
fettible couvrir le monde de Satimie , une efpèce 

' d>^roh^me qui vénoit de leur prédire que le tems 
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approche oi\ il doit arriver pluiieiirs càcaftcopkes â. 
leur tourbillon , par la rencontre fubite de <j«6l* 
qiies comètes : enïbrafées , dont le violent choc 
peut faire décrire à leur globe une orbite ditférenter 
<le celle-qu il décrie à préfent^ & qu'ils doivent 
craindr© un embrafement univerfel j & ces bonnes 
^çns y frappés de cette nouveauté , courent fut U 
montagne pour y implorer la divinité & la prier 
de détourner de deflus eux tin pareil malheur» 

Ces peuples fuivent la loi naturelle, ils ont plu-» 
fieurs temples dédiés a Cybèle qu'ils honoreni:: 
beaucoup, & où les jeunes filles font élevées avec 
un trèsrgrand foin^ Us adorent néanmoins un êtri^ 
fuprême : mais ils regardent la nature cpmme une 
divinité dont la force eft répandue partout, & eflenr 
tielle à la matière \ il$ penfenc qu elle eft comme iiuq 
efpècede fympathie qui lie tous les corps & \t% 
tient dans l'équilibre , & qui, fans fe décompo£ô^ 
elle-même, a le fecret merveilleux de varier le$ 
êtres a Tinfini ; qu on doit la regarder comme u]| 
principe d'ordre & de régularité , qui produit émit 
nemment- tout ce qui fe peut produire dans ce 
vafte univers. Ils croient que les âmes des /biei>: 
heureux font répandues dans l'air iSc qu'elles y 
|ouiflent d'une entière liberté j que celles des -mé-^ 
chans font renfermées dans les entrailles de la terrç 
comme dans une prifon^oùUs expient leurs fau^ 
jufqu'à U léfnrrcddon \ qu'alors pluiteurs feront 

•yiv'' " ' 
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jointes aax bienheuretix & reprendront des /coip^ 
fubcits & déliés. 



C H A P I T R E I X. 

SlSTOIRE abrégée de la famille de Monimcé 

J\^KÏs que Zachiel nous eut fait remarquer ce 
qu il y a de plus intéreilànt dans cette planète , il 
nous dit qu'il étoit eflentiel pour réxécution desi 
projets qu il avoit formés pour affurer notre com-- 
miui bonheur , de redescendre dans notre mondes 
Cette nouvelle ne plut point à Monime , elle eût 
bien voulu , ainfi que moi , pafièr le refte de fa vie 
«vec des citoyens aufli parfaits : mais le génie, fans 
écouter fes raifons & fans daigner y répondre , nous 
attacha Tun Se l'autre fur un groupe d'atomes cro^ 
chus qui nous conduifirent & nous firent traverfer 
cet immenfe univers par une pente aflez douce 
Jufqu'au palais des génies , où Zachiel, après nous 
avoir ranimés par un fou£fle divin, nous fît reprendre 
nos corps: 

Alors le génie ncps annonça que le tems de 
nous quitter approchoit. Je ne puis pas toujours 
être avec vous, nous dit Zachiel j cependant /e ne 
\om abandonnerai' point que je n'aie rétabli; la 
prince^ Thaymuras flir le trône de fet -ancêtres* 
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Vous êtes farprisy mon cher Céron, & peut-«iB» 
fâché du myftièoeque je Vous ai lait de la naiflànce 
de votre chère Monime. Élevés tous deux dès yo»- 
plus jeunes ans par les foins du Kaker qui igno- 
loit lui'-même la naiflancé de Monime , vous avez 
toujoutsvécu dans une union fraternelle qui a en- 
tretenu cette tendre amitié que j'ai vu croître avec 
plaifir. Il eft vrai que Ibus. le nom d amitié il vous* 
eft louvent échappé de donner des marques delà 
plus vive paffion, forcé dGuis ceflè 4^ combattre 
des fennmens que Monime partageoit : mais avec 
cène différence , que dès. fpn entcée dans Je châteâtr 
des génies, elle a été inftrùite de fa naiflance par 
le premier deûrace^ dès^lors le penchant de fon 
cœur reût portée à vous la découvrir, fi , forcée de 
vivre fans ceffe avec vous , elle n'eût réprimé ce 
penchant^ fon dœur toujours conduit par la ratfon y^: 
s'eft enfin déterminé a vous cacher fa naiilànce ,' 
non pas dans la vue tféptbuver vos fentime'ns ,« 
jamais elle n'en a douté un inftant, mais fa délica-^ 
telïè eût été alarmée, fi là connoifl&nce que vous 
auriez eue de fon élévation eût été capable de par-^ 
tagôc vôtte cœur entre l'amour 6c l'ambition; le 
mélange de tes deiix paflîôns lui auroit été bien, 
plus difficile à démêler, au lieu que l'ignorance où 
vous avez toujours été fur fa naiilànce ne lui laiflir 
aucun doute de la pureté de vos fendmens. 
Cette paffion qui s'eftmamfeftée malgré vour 
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ëans Venus &.dans Mais, loin de raIanner,nV 
fervi qu'à alimenter reAîme quelle avoic pput 
votis; & k déiicateilè de vos fehtimens qui s'eft 
développée dans le inonde de Jupiter^ votxe gêné- 
colîcéàrefufermiUeécabliiTèmensavancageuXjdans 
la feule aainte de vous éloigner, font une preuve 
indt^table de votre attachement à fa perfonne ; 
Qifin votre amour pour les fdences , votre applica- 
tion à vous inftruîre dans toutes. fortes de talens » 
ces verras réunies vous ont acqub des droits fi pré-* 
deux fur le cœur de Monîme» que tous iss mo- 
narlques de Tunivers ne peuvent jamais vous l'en-'. 
lever» 

Surpris de tout ce que le génie venoit de m ap^ 
prendre ^ je reftai quelque tems immobile ; Se fans 
xéfiéckir i ces dernières paroles > je me précipitai 
aux pieds de la princeflè : Ah ! chère Monîn^ ^ 
m'écriai-je > en lui prenant une de fes mains que je 
baifai refpeftueufement, vous n'êtes point ma fœur, 
& je puis à préfent vous aimer fans crime. Hélas ! 
Pourquoi ne m'avoir pas détrompé plutôt ? Que 
vous m auriez épargné de combats ! Vous n'igno- 
riez pas ma paffion ni les efforts que j'ai toujours 
faits pour la combattre j je h croyois criminelle , 
c eft elle qui va faire déformais' le deftin de ma 
vie t mais , que dis-je ? Lorfque le ciel accorde un 
changement fi favorable à ma deftinéé , faut-il qu^ 
je renonce à mon amour? Eft-ce à njioi de prétendre 
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Siiiiîç. qiaiii qui ne doit fans doute être téfervée 
que pour un fouvexaini? Oui , adorable Monime , 
voHS méritez à tous égards à!ètxe élevée au plus 
haut raag^ une ame auflî belle, aufli grande ^ auffi 
vertueufe , & dorlt Téteridue des lumières eft £m$ 
bornes , doit être faite pour commander à l'uni- 
vers,^ Quels font les peuples heureux qui vont être 
fournis à vos.loix? Je vous perds, divine Thay^ 
muras 1 Hélas ! fî mon cœur en murmure , je 
faurai du moins renfermer dans les bornes du 
refpeiSt & de la foamiflîon un amour que je feus 
bien qu'il me fera impoflîble de vaincre. La feule 
grâce que je vous fupplie de m'accorder , comme 
la plus grande faveur que je puiflè recevoir , c eft 
de me fouf&ir auprès de vous , de me regarder 
comme le plus fidelle de vos fujets , celui qui eft 
le plus attaché à votre perfonne & qui vous fera 
toujours dévoué jufqu'au tombeau. Fatale igno- 
rance! ajoutai'je en foupirant, que vous allez 
coûter cher à mon repos ! 

Tranquilliièz - vous , mon cher Géton , dit 
Monime, ceflèz des plaintes & des regrets qui 
pourroient à la fin m ofFenfer , fi je ne les attribuois 
û Fémocion où vous êtes; il eft vrai oue le rang 
pu le ciel ma fait naître ma été -dév.eloppé des 
moîî entrée au château des génies: Cette vive 
amitié déjà formée entre nous, lorfque je vous 
croj^ois mon frère, s'eft changée en m fehtiment 
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plus vif depuis que j\d décottvett m vo&s àt 
nooyelles perft^oiis ^ & les qualités foUâes dont 
▼ocre ame eft ornée , oiit enfin n&tté des nœuds 
que je tegatde i préfent comme indiflblubles. Ne 
m'enviez donc plus la gloire d'être aufit généreufé 
que vous ^ d'ailleurs vous ne devez pas ignorer 
que |e tiendrai tout des bienfaits de Zadûel , fans 
iéfquels il me fecoit tout à fait impoffibie de mè 
faire reconnoître de mes peuples , ni cchfé- 
quemment de remonta fur le trohe de mes 
ancêtres ^ il eft donc jiide , de je puk même 
ajouter qu'il eft abfolument néceifaire à moh 
bonheur, que vous paçticipiez aux faveurs du 
génie , en partageant un trône, que vous m'aiderez 
à conduire avec équité» 

Ah! divine Thaymuras, m'ccriai-|e, ma vie 
pourra-t-elle fuflSre pour mériter d'auQi grands 
bienfaits } Que dis-jet N'y aurok-il pas plus de 
' grandeur d ame à refufer un honneur dont je tne 
fens fi peu digne ? Zachiel , pair pitié , daignrt 
fontenir ma foibleiTe en hi'affiftant de vos confeils \ 
dois-je céder au penchant qui m'èntraSne? Hélas 1 
que faut-il que je faflè ? Je meurs s'il fatit renoncer 
i mon amour , âc je ne potHtai jamais vivre 
tranquille fi mon union avec ma piinceflè eft 
contraire à fa gloire. 

Calmez le teouble qui vous agite , me dit le 
génie y {e me ferais oppofë à wott^ paffion fi j^ 
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tt-âvois )dgé Vdtee' alliance nédeflâite âru bonketur 
ëe Pan tcào Vûixae ; un feccet penchant m'a datera 
miné i prendre Us incérâtsde Mdnîme: mais lorfV 
çœ |d i»e fuis apperçi^ de celui qifetté avdx peur 
tottS) loin de m'y oppofer j'aitou^rs eoniribuè de 
t«>ot mon poiwokà le/omfier. Je tous ai pro^ii» 
d'etoplo^fec ce même pouvoir à voitôrrendre heu^ 
feux 3 il efttems de perfeââonner mon ouvrage ji,' 
en vous donnant de nouvelles ifiAf uâion$. J*ap^ 
prouve votre déliçatefiè fur la gloire de Monime ^ 
mais elle doit ceflèr ea apprenant les malheurs 
arrivés dans & famiU»; jè^mdant.<^eft l ces 
matbeurs que vous alle:i def oir tous iee 
bieits c]^ vous atceiident^ 8c e'eft par unefiûcei 
de ces mêmes malheurs c^t le prince George ^ 
liéritier chi toyiaume de Géo^ie , ^^té conduit 
dans, voire paÉde y oà W^ d^n lui fie trouver dans 
l^alUance de mîlady Cétôn , Xâiur du lord ^votsfi 
père y <me(x»bfe^ de tr^mqiiittité^il avc»t vaîne^ 
ment recherchée dans diié^etis climats : vnm ^ 
eft néce£&ire-de vous doimer ut^déiaU fuccûi^ 
des malheurs de cette illiiAré'l^ille. 
> Thaymuras' y toi de Géorgie ^ f^ a(£iffifié il f 
a environ cinquante ans, par Abas^ Cêmomitqae, 
forcé de fouténir plufieucs guerre.^ contre letg^ndt 
Turc, le Sbplu de Perfe & le grand Kan de Tar* 
tarie , fe vit à la fin trahi par Abas ion âkvari y 
^ qu'il avoir élevé par degré à ta^ qualifié de ^fdi^ 



Faoïâ^éei Ce traître > dont lès viiei ne tôndoî^iie 
^'i ^'emparer du crâne , excita ptiftears (oûlc-* 
ycmcns , & parvint en&i par (es dangeceofes inil- 
nuatiohs à foriher une conipitation contre la vie 
4e. fon fôuveraiii. Ses peuples rebutés depuis 
long-tems d auflî longues guerres , fe livrèrent 
avec fureur aux pernicieux confeiU d'Abas ^ & ce 
prince malheureux fut aflailiné dans fon propre 
paJiais. Aba$,jtW$ à; la tête des troupes , fe âc 
prociàmer toi de Géotgie, de Mingrelie^ de 
Turcomanie. Ce tyran revint rnomphant'dansla 
capitale» s'empârii du palais , Se après. s'être fait 
couronner, tfyf^^ miférablement dAns des prir 
fons obfcures t^t ce qu'il put : découvrir de la 
famiUe doyale« . ; -: : 
r Un feiil /eiijfapt 'éch^t)pa à la fureur du^yran j 
^t eirfant noBçrôé. lis prince George , ;avoic pour 
gouverneur Erafme^ qui. étoit d'we. des plus 
anciennes fanliUe$ dû royaume y d'une probité 
tecamiue:& d'un attachement à fon* prince, .à toute 
preuve. Era6hed^éuniâbiten lui routes les fcienccs 
& les talens .ntiles à T^t de bien gouverner. Dès 
Wil apprit les préiniers troubles qu'Abas avoit 
fomentés dans t^ut le -royaume, il en prévit les 
:6iites , en avertit le roi , lui fît éonnoîtt]e tout le 
danger de fa fécunté , la néceffitjÉ d^ punir les 
rebelles , ^eni fe mettant lui-rnême à. la tête de fes 
ixôupes : Qiàis ' ce monarque > loiii d'écoutôr les 
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AVb d'Ersrfme > fe livra imprudemment dahs jrf*- 
fieurs pièges que lui tendit Abas. Erafme , pré- 
voyani; alprs tput le danger que couroit la fadiille 
royale, fît confentir le toi de.fatre paflèr le jéunç 
pnnce dans la Mingrelie, & la diligence qu'il fit 
pour le conduire , fauya la vie à George. 
, "Ce fage gouverneur , inftruit des cruautés que 
le tyran venoit d'employer pour la deftruéfcion totale 
de la famille de Thaymutas , ne trouvant point 
de sûreté dans le royaume , fe hâta de faire em- 
barquer le jeune prince 5 en le faiiant paiTer |>our 
ipn fils. ^ : . 

■ Après avoir erré long-tjÇçis dan^ difl^r^ns 
royaumes, pour tâcher de former un parti en faveur 
du pjcince George , qui pût lui procurer les moyens 
ide remonter fur fon trône ^ & ne voyant aucun 
iucpè$^djvi$ le^ différentes tentativesiqu il avoir 
formées , craignant en^u d'être découvert & livré 
au tyran, Erafme, dans cette cruelle perplexité^ 
.engagea le jeune prince 4 fe réfugier en Angle- 
terre : mais ce royaume commençant aufii à fe 
reffêntir des révolutions qi|i orrivërent peu de 
tems aprè^ , le prince n en put tirer aucun fecours. 
Erafme , qui cotmoifibit depuis long-rems la 
réputation . du lord Çéton votre père , Sç qui 
n'ignoroit pas qu'il étoit un des premiers pairs du 
royaume , & un de ceux qui étoient le pl^s avant; 
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-dans la confiante <iu' Roi y ne fit aacone tliifii^uké 
-ée $ ouvrir à lui fur la nalilance du jeune prîtice 
^ fur fes infortane^. Cét^n» f homme du monde 
lopins géiiè^tix& Is phls^ compatifTatit , employa 
'4l?alK>rd fou cnsdtC'^ celui de fes amis pûiir tâcher 
d'engager, les pairs daris • fes intérêts: mais les 
tnsul^ de ce s^autne augmeatant tou^ les {cars , 
il tLfpnt ténf&i ; & p^t^oucir en quelquie façon 
les^plaifirs du^prince > £c lui faire pai&r^plus 
agréablement le tems^^u'il dévoif attendre de 
qu^^iiues (dvolmions favoiabi^ à (é^ vues , il le 
ptéfenta à Milady fa fœur , veuve du ctmue de 
Pini^rok , <îuï vivdii?<huis Ame de fes fôrr^ i quel- 
i^ues îrfillés dt Lond»ès« 

Cettejeuiié veun )àpt^it i d*immènfe^ tiàp^t 
fes labeauté , ks talerts i toutes les grades de la 
Jèurieâev Ton céôfia 4 k jeuiie comtefe^la «aif- 
fanée & les kiforttihe^ A» ]f)tmcé , « ellemiteii 
ufage touïie que là décence ptut lui permettre de 
plus fédùifant pcmr le iifer de fa mélancolie. 
George céda fens beaucoup d*e!fi>rt5 aux charmeis 
de kxromteffè î * -Eirafme, Icnn de s'oppofer â 
tetàmournaï{&nt,-traTaitfe lui-<nême*à en ref- 
fciter leâ notuds pat iin tftârîage qui fut feaète- 
tnem contradé^d'accord avec le lord Géton. Ces 
ticinc jeunes épou5c vécurent quelques années? dans 
une îitrion parfaite \ lorfque la mort vkit enlever 

la 
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la princèilè, qui mourut en donnant le jour i 
Monimé , & "replongea le prince dans une mélan- 
colie qu'il n a jamais pu vaincre. 

Son défefpoir le porta d'abord à bannir tout le 
monde de fa préfence , la. lumière du jour fem« 
bloit même lui être devenue infupportable y le feui 
£]fafme qui s'étpit toujours confervé une forte 
d'empire fiir fon efprit , avoit droit d'entrer à 
tout inftânt dans ^e cabinet du prince. Ce tendre 
gouverneur y fenlible à fes chagrins , les parta- 
gea long'-tems fans entreprendre d'en diminuer la 
force i ce fut par ce détour adroit qu'il trouva les 
moyens d'employer les confeils que lui diéfca la 
laifon : mais s'appercevant que rien n'adouciflbit 
fes maux , il prit le parti de ranimer fa vengeance 
contre le meurtrier de fon père & le deftrudeut 
déroute fa fimiille. 

George fortant alors comme d'une efpèce de lé- 
thargie ,' parut frappé des difcours d'Elrafme j la 
gloire avoit toujours régné dans fon cœutj cefenti- 
ment jointàceluide la vengeance, loin de s'afibiblîc 
par le tems ^ n'avôit fait que fe fortifier ^ c eft 
pourquoi , la haine & la vengeance fe joignant à 
lambition , il prefTa Erafme de fondre la plus 
grande partie de fes effets en argent, & d'employer 
toutes les reflburces ima^nables pour équiper 
une flotte qui put lui procurer .les moyens de ren^. 
Tom^ IL Z 
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trer dans £>n royaume , afin d'y faire un dernier 
effort pour remonter fur le tr&ne de fes ancêtres. 

Erafme employa tout ce que lui fuggéra fa pru- 
dence ordinaire pour exécuter les ordres du piince» 
& le mettre en état de s'embarquer inceflamment. 
Le lord Céton, oncle de Monime , fut prié de fe 
charger de cette jeune princellè; George voulut 
bien la lui confier comme le gage le plus précieux 
de fon amitié. Céton la remit entre les mains de 
Milady foçi époufe , lorfqu'il fut lui-même forcé 
d'abandonner fà patrie pour fuir les cruautés de 
Cromwel j il la pria , conforménient aux ordres 
du prince , de ne point lui déclarer le fecret de fst 
naiflance jufqu'à ce que le prince fût entièrement 
rétabli fur le ttône de fes pères. 

George , tranquille fur le fon de fa fille, s'èmi 
barqua pour la Géorgie. Arrivé dans cette partie 
de la ba({e-Àrménie , il ne voulut jamais s'écarter 
dcsfages confeils d'Erafme qui , par fa prudence 
& les correfporidances qii!il avoir entretenues dans 
différentes provinces , parvint enfin par leurs 
intrigues à faire foulever la plus grande partie de 
la nation, en faifant publier l'arrivée du prince 
George , feul & uniique héritier de la famille dé 
Thaymuras, leur légitime fbuverain , 8c le feul à 
qui ils dévoient obéir. 
^ Cette nouvelle fit renaître dans le cœur de tous 



D B M « & O B. C[i TON. iy$ 

ces peuples Dancien amour qails^ avoient: toujours 
conlêrvé' pour cecte famille. Plufîeuxs vinr^c fe 
ranger, fous les étaulafids du prince , le procla- 
mèrent roi & marchèrent à (a fuite: mais le Sultan 
à qui le: traître Abas s'ètoit foumis , apprenant que 
le prince, s'avançoit à grandes journées , qu'il 
s'étoit'déjà. emparé, de plufteurs places important 
ces, envoya» une puiûànte armée au fecoursd'Abas. 
'Celle du: pnnce qui s'étoit coniidérablement 
. augmentée, iè trouva bientôt à portée de rennèmi, 
&: Ion. donna lefignal de la bataille. 

Cette bataille fut dès plus fanglantes , les 
Géorgiens:»; animés par la. pséiience de leur prince, 
combattirent avec cette indrépidité qu id^ire la 
confiance dâEnslegénéralâf Tamonr qu'ils aiK>ient 
pour leur prince. George, animé aufll par plus 
d'un motif , y fit admirer fa valeur : maâs fou 
courage l'ayant emporté trop ayant dans la mêlée, 
^ fe trouva entouré ^ennemis qui- fe dii^toient 
la gloire de le prendre. Ce malheureux prince , 
s appercevant du danger où fa valeur l'avoir emr? 
pojixé ,. fe donna la mort pour éviter l'efclavage. 

Les Géorgiens , accablés par ce coup de défef- 
poir , perdirent entièrement courage, fe fauvè^ 
rêne eh défbrdre , abandonnèrent leur, champ de 
bataille , leurs équipas & toutes leurs imini* 
ciQn5.aux Turcs qui. firent un butin confidérablo^ 
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Peu de cems après » ces peuples fe fournirent de' 
nouveau au tyran , malgré les confeils d'£rafme 
qui , après avoir rendu à fon prince les derniers 
devoirs , les avoir rejoints pour les alTurer qu'il 
ceftoit eneore un enfant du prince George qui 
devoir légitimement les gouverner un jour : mais 
les peuples » naturellement timides > refusèrent 
de & fier à fa parole , & Erafnle fut obligé de 
fuir lui-même pour éviter une mort cruelle que 
le tyran n eût pas manqué de lui faire donner^ 
Attentif fur les intérêts de Monime y je viens 
d'apprendre la mort du tyran , qui a été ma(Gicré 
dans une nouvelle révolte fomentée par la jalouiie 
des grands du royaume. Hâtons-nous , mes chers 
enfans , de nous embarquer & d'aller montrer i 
ces peuples le feul rejeton d'une famille qu'ils 
ont toujours aimée. 



C H A P I T R E X. 

MosiME reconnue pour keYiiière du roycumc 
de Géorgie. 

Xv i£ K ne pouvant plus nous arrêter dans le 
château des génies, nous en panimes pour gagner 
le port le plus prochain. Un vaiiTeau aous atcen- 
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4oit : nous nous embarquons , un venc favorable 
nous promet une heureufe navigation , les mate- 
lots pouilènt des cris de joie , on lève Tancre , on 
part ; les zéphirs enflent les voiles y le vaiflfeau 
yole fur Tonde amère , fon fein agile fend les flots 
écumans Se laiflè derrière lui de longs filions ^ 
tout répond à notre impatience : Tefpérance & J#^ 
defir de vaincre nous occupe : on arrive eniin^ après 
quelques mois d'une navigation des plus heureu- 
£es y dans un port de la Mingrelie. 

Lorfque nous fûmes débarqués > nous appnmes 
que tout le royaume étoit divifé par les fadions , 
des grands qui formoient différens partis^ les uns 
attachés à la Emilie du tyran qui n avoit point 
laiffé d'enfant , vouloient reconnoître pour leur 
. roi fon plus proche héritier.^ d'autres vouloient 
changer entièrement la forme du gouvernement 
pour en compofer une efpèce de république ; & 
d'autres enfin , qui étdient la plus grande partie , 
propofoient de fe mettre totalement fous la domi- 
nation du Sultan, on lui demandant un gouverneur. 

Zachiel , inftruit de tous ces troubles , les 
jugea très- favorables à fes vues ^ il commença par 
faire diftribuer la nouvelle du débarquement de 
la princeflè Thaymuras , fille unique du prince 
George , & feule héritière de cette maifon , & 
par conféquent leur légitime fouverame , & U 

Ziij 
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£eule à qui ils dévoient leurs hommages Se leqr 
obéiflànce. 

Cette nouvelle fit un efifet furprenant fur i es- 
prit 4e ces peuples. Leur tendreflc & leur wacher 
ment pour la maifon de Thaymnxas parut repreiv- 
dre de nouvelles forces. Le génie , prpiStant 
miroitement de leur bonne diipoGdan , &tzffxfi 
heureufement Ton pouvoir , qu'il ramena tous les 
efprits à 1 iiniilbn ^ femblable à un de ces tetiiteus 
populaires où les plus indiffiérens & ceux dont on 
craint le plus à'o^toûiion font entraînés par la 
force du mouvemeoi: génétal , & dooneoi avec 
un zèle aveugle d;ins les fentimens du pUs grand 
nombre^ nous vîmes enân la fiirie des grands 
défarmée , leur efprit partagé entre le dé&^oir & 
Tefpérance , céder à des révolutions àom ils pgè- 
rent que tous leurs efforts ne poujxoieiit \9m$Â^ 
retarder le fuccès* , 

Toute la nation fatiguée foupkoit depuis long* 
tems pour le repos ; d'ailleurs le tyran s etoit livré 
à de fi violens excès , & ces excès avoient pro- 
duit des fcènes fi fanglantes , que le fouvenir les 
en faifoit encore frémir d'horreur^ ainfile tumulte 
des paffions , affoibli par la réflexion, commença 
à faire place à lefprit de fidélité , d amour & 
dobéifTancepour leur légitime fouveraine j chacun 
demanda a grands cris la piincellè, & Ion nen-^ 
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tendit dans la villecapitale que le nom de Thaymur 
ras qiïife répandit bientôt dans toutes les provins- 
«es du royaume. 

' Cependant les principaux de l'état n étoient pas 
fans crainte^ la mort du roi, celle de toute & 
famille , Texécution d'un grand nombre de fei- 
gneurs , Temprifonnement de plufieurs perfonnes 
<iiftinguées par leur mérite Se par leurs talens, qui 
toutes étoient périe$ malheureufement ^ tous ces 
crimes multipliés fe repréfentèrent à leurs yeux , 
& la crainte qu'on n'en pourfuivît la pjmidon & 
qu'on n'en confervât le plus implacable reffenti- 
ment, les engagea d'implorer la pitié de leur 
reine , qui , par le coiifeil du génie , voulut bien 
accorder à tous fes fujets une amniftie générale 

Cette déclaration publiée. les tira d'abord de 
la cruelle incertitude qui les tenoit depuis long- 
tems entre la crainte & l'efpérance , & leurs 
agitations fe changèrent heureufement en une 
Joie fans mélange, qu'ils firent éclater en com- 
mun par des tranfports que les profpérités parti- 
culières , quelque parfaites qu elles puiflènt être., 
n'infpirent jamais au même degré. L'effet de k 
déclaration que la reine venoit de, donner, étoit 
bien propre à foutenir une fatisfaâion publique,^ 
elle ne pouvoir rien offrira de plus conforme à 
leur$ efpérances qu'une amniftiç générale , fans 

Ziv 
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aacune exception, pour ceux qui fe rendroienf 
dans Tefpace de huit jours à lobéidânce qu'ils 
dévoient à leur légitime fou^eraine. La vue pro^ 
chaîne du rétabliflèment de l'ordre réunit tous 
les fentimens des diffërens ordres du royaume. 

Le génie , après s'êrre afluré des diïpofitions 
des grands 8c du peuple , railèmbla toutes les 
troupes auxquelles il préfema Thaymuras : voici 
votre reine, leur dit-il j nul n eft plus digne de 
régner fur vous. Les malheurs de fa famille doi* 
vent votis être encore récens , ils ^oivênt auffi 
vous la rendre plus chère ; rappelez-vous la douf 
ceur du gouvernement que fes ancêtres oht exercé 
fui: vous , la paix y le repos /& cette, tranquillité 
dont jouiffoient vos pères ^ comparez leurs vertus 
'6c cette bonté paternelle qu'ils nom |an:»is celTé 
d'employer pour vous rendre heureux j faites-en, 
dis-je , le parallèle avec les cruautés & les vexa- 
tions du cruel Abas^ qui n'a établi le'mpire qu'il a 
ufurpé que par le fang & le carnagel Sans foi, 
-{ans principe & fans honneur , le ciel vous l'a 
donné dans fa colère , pour vous punir de vos 
injuftices & de votre ingratitude ; ce même ciel , 
touché de vos maux , veut bien vous en délivrer 
& vous donner en même-tems les moyens d ex- 
pier vos fautes, en vous foumettant à VohéiSzncc 
de votre fouveraine : vous pouvez àpréfent fignaler 
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votre zèle en travaillant vous-mêmes à raffermir 
fur fon trône ; faais vous ne pourrez y parvenir 
qu'en fecouant le joug infâme de là domination 
du Sultan auquel la foiblefle du tyran vous a livrés;. 
Cette gloire vous efi: réfervée ^ ne vous alarmez 
point des dangers , plufieurs braves guerriers fe 
joindront à vous : mais avant de commencer des 
exploits qui doivent vous combler de gloire y il 
faut aller dans le temple rendre grâce à la divinité» 
& couronner en même-tems la princefîè. 
' Le génie parla encore long-tems avec cette 
éloquence qui plaît, cette onftion qui touché « 
cette véhémence qui entraîne & cette force qui 
fubjague. Tous les officiers qui l'entôuroiem 
parurent éblouis du feu divin qui éclatoit dans : 
fes yeux , fes difcours leur parurent au-deflus de 
tout ce qu on peut entendre du plus grand d'entre 
les mortels ^ le charme^de fes paroles enleva tsus 
les c<Eiirs : officiers & foldats , tous en furent 
pénétrés. Alors un murmure d'applaudiffement ie 
fit entendre , lair retentit au loin du bruit des 
tambours, des tymbales de du fon éclatant des 
trompettes ^ chacun fe difputa Thonneur de ren- 
dre fes premiers hommages à la reine ^ les foldats» 
pour marquer leur alégrefllè , répétèrent par des 
cris redoublés: vive la princelïè Thaymuras, que 
fon nom règne à jamais fur nous , que fa puiflànce 
te ÙL gloire s'étendent for toute la terres 
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ZachieU profitant de cette ardeur, nous ccm^ 
duifit au temple » après avoir fait avertir tous les 
grands de s y reiidre ^ les peuples répandus d:tn& 
les chemins pouilôient mille cris de joie > & lorf^ 
que nous entr&mes dans le fanâuaire une décharge 
d'artillerie fit entendre un bruit femblable à celui 
in tonnerre. Un dais étoit préparé pour y placer 
la reine qui , après qu elle fut couronnée , reçut 
avec beaucoup de majefté le ferment de fidélité à^nn 
grand nombre de fes fujets. On la reconduifiif aa 
fon de mille inftrumens de guerre dans le^ palais 
de fes pères. Quoique cette princeflè fut un peu 
Êtiguée d'une Journée auffi pénible , elle parla 
néanmoins à toutes les perfonnes qui Tentouroient 
svec cette bonté Se cette affabilité qui aifujettic 
tons les ciEiurs. 

Le lendemain je fus des premiers faire ma cour 
à la reine ^ plufieurs dames lentouroient » & quoi- 
que la Géorgie ait toujours produit les plus belles 
feofunes du monde , k reine y dans un négligé 
fimplc & fans ornement , les effaçoit toutes par 
Fédat de fa beauté. Surpris de voir , en entrant 
dans fon appirtemsnc , les mêmes meubles qui 
(Mrnoient celui qu elle occupoit dans le monde de 
Jupiter.» je crus d'abord que le génie nous y avoir 
tranfportés pendant notre fommeil : la reine fe 
doutant de mon erreur , médit en fourianc: vous 
voyez , mon coufin, tous les foins détaillés que 
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prend Zachiel j ne <îiroir-on pas que je fuis encore 
dans l'empire des Jdviniens, puifque je retrouve 
ici les immenfes richefliès donc j ecois comblée , 
Se je puis à préfenc furpaflèr toutes les puiflànces 
<ie la terre en magnificence : mais, ces biens ne 
Oie doivent être précieux que pour les répandre 
fur mes fùjets. 

Zaichid qui «otra, applaudit i des fentimens fi 
généreux : vous ne devez pas craindre, dit legéniç» 
dépuifer vos tréfofsj lejbien le plus précieux, & 
celui dont vous devez faire le plus de cas , eft de 
régner fur 1^ caur de yo$ fujecs ; voilà ce qui 
doit faire votre grandeur , vos forces & la gloire 
de votre règne. Je profite du peu de cems qui me 
refte i palier avec vous pour vous donner mes 
dernières inftruâions fur la manière de bien 
i:égner. Je ne doute nullement que vous n eoi* 
ployiez U$ lumières d^ votre efprit & tous les 
foins que laraifon & le jugement pourront vou$ 
dider^ afin de vous perfeâionner. Les voyages que 
je vous ai fait entreprendre ont dû éclairer votre 
efprit j & j'ai remarqué avec plaifir qu'attentive 
à examiner les différentes paflions que l'amour 
^ propre & la fauflè gloire font jouer tous les jours 
fur le théâtre du monde , vçus en avez connu les 
j:eflbrts difFéfens qu'on y emploie ; vous avez 
remarqué les bonnes 9c les mauvaifes qualités » 
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pont profiter des exemples de vertu qui s'y ren-- 
contrent & éviter les fauffes démarches. 

Vous n'ignorez pas , mes chers enfans , pcnir- 
luivit le génie 3 que je ne vous ai fait entreprend 
dre de fi longs voyages que poiir vous mettre en 
état de diftinguer avec Jugement & folidicé le 
bon d*avec le mauvais , le vrai d'avec le faux , 
afin que vous puiffiez difcemer le meilleur parti, 
pour vous y attacher inviolablement. Appliquez- 
vous l'un & l'autre à connoître les couniîans qui 
vous environnent j étudiez le caraâère de vos 
minîftres , tâchez de démêler leurs intérêts , 
Corrigez, s'il fe peut y leurs erreurs', leurs paf- 
fions y éloignez des charges ceux qui ne mettent 
pas la doucear & l'humanité au rang des vem» 
cflèntielles j que la faveur ni les recommanda 
fions ne fuffifent pas pour vous déterminer dans 
le choix de ceux qije vous voudrez mettxe à la 
tête des affaires , ou placer dans les tribunaux de 
la juftice. Avaht de les rendre dépofitaires de 
votre autorité , examinez-les vous-mêmes , afin 
de vous affurer de l'ufage qu'ils en feront. Soyez 
fans ceiTe en garde contre les flatteurs Se ceux 
qui attendent dé vous quelques récompenfes ; 
ces gens , uniquement occupés de leur fortune 
ou de rétabliflèment de leur maifon , fe garde- 
ront bien de vous découvrir la vérité. Songez 
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que le nombre des gens de bien eft très-petit: 
il s'agit de pouvoir les diftinguer. Voiis avez 
en(X)re à vous défendre des ambitieux , qui facd- 
fient tout à. leur élévation & à leur puilTance ; 
& des courtifans lâches & flatteurs qui ne C(t 
font aucun icrupule de trahir leur religion & leur 
patrie. 

Les malheurs arrivés â votre famille , continua 
Zachiel , doivent fans ceffe vous tenir en garde 
contr'eux. Alexandre fouhaitoit de refTufciter pour 
un tems après fa mort , afin d'apprendre ce qu'on 
jpenferoit de lui: je ne fuis point étonné , difoit 
ce prince à fes favotis, qu'on me loue mainte- 
nant 3 les uns me craignent & les autres veulent 
gagner mes bonnes grâces. Si les fouverains qui 
fe trouvent toujours flattés lorfqu'ôn les conv- 
pare à ce conquérant, penfoient auiC caifon- 
nafaiement , ils ne fe mettrotenc pdint en pane 
de fe faice élever des arcs de triomphe ni des 
ftatues qui flattent leur vanité ^ contents de bien 
gouvemer leurs fujets & d'employer toutes choies 
pour les rendre heureux 3 ils leur laiflèroient (ans 
crainte le foin d'immorralifer le nom de leurs 
bienfaiteurs. 

A quoi fervent ces monumens que la vanité ou 
l'adulation de quelques âmes intéreflëes leur ont 
fait dreflèr ? Ignorent-ils qu'un hiftorien libre qui 
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n'accota rien a la ctsimù m à Fdpo^aïKe , à I'^ 
mitié ni à la haine » quin'eft tfaocuapam, qui 
éoiine aux aâions^ b pci& qu'eM» f&éntenr, fanf 
fe fouciec de plaire ni d'offenfer; cpie cetlûftorien 
fera voir fans doute dun feul tcât depliune le 
ridicule de leur orgueil & la bafleflè. de kurs adu- 
lateurs. Pour vous , mes chers enfaus , vou&aveï 
Kquis dans vos voyagçs un fonds d'expériences & 
de lumières qui , lorfqu elles, fetont guidées par 
la raifon , pourront fans doute cxmtribuer à vous 
garantir de tous les pièges qae Ton s'apprête à 
vous tendre- 
Mais comme vous n avez pasv befoin adtuelle* 
ment des fecours de vos miniftres pour Tadmi*- 
niftrationde vos états,, je vous confieiile de ne 
vous confier défonnaais qa avos popres lumières 
& à celles d'une perfonne qœ )e vous ferai con- 
naître avant la fin du jour; Je tous engagea vous 
confttket tôt» trois lorfquil s'agîxa de quelqt^e 
aSàire iufi^poctante^ pefez £zns précipitation les 
raifons du pont âc du contre ^ &c quand vousibez 
^bfoliunent détecmiiiés . £u: ua parti , faivez*Ie 
l^vec iàgeflfe ,, avec ptudeiïce & fur-tout avec dif* 
crétion. Ne confiez à perfonne le fecret de von:è 
état ; le feu! moyen de kmettév&x vos entrepri- 
fes, eft de ne |ainais vous laifier deviner. Je ne 
prétends pas par c^ difcours vous.infinuer de 
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«jeter les avis de votre copfeil , il s'en peut ren- 
contrer qui pourroient vous être utiles. Ne dé- 
daignez point fur-tout ceux des officiers qui on;; 
vieilli fous le poids des armes. Ils pourront fou- 
vent vous donner des ouvenures auxquelles vos 
ttiîniftres ne pehferoient peut-être jamais. N'ou- 
bliez pas que la manière de bien régner eft que 
b volonté du prince foit toujours conforme aux 
loix ; ne fouffrez jamais qu'on les enfreigne de 
quelque façon que ce foit. Ne chargez jamais vos 
peuples d'impôts trop onéreux ,.ceft le moyen de 
vous attirer leurs bénédiârions & les faveurs du 
ciel.' Ne favorifez jamais que des gens éminens 
dans les fciences j écoutez toujours leurs avis ^ 
afin d'apprendre à gouverner dignement. Ayez 
toujours pour principale maxime , que l'autorité 
du roi celle d'être légitime dès qu'il néglige de 
rendre la juftice à fes fujets. La vertu » depub 
long tems engourdie , va fè ranimer i l'afjpeâ: 
d une princeflè vertueufej fa prçfence peiitfe.com- 
pàrér à celle du foleil , lorfque fa lumière perce 
& diffipe les nuages ténébreux qui couvrent la 
terre , & qu'il ramme & vivifie tout ce qui eft 
dans la nature. 

Comme il eft abfolument impoffible que vous 
puidîez entrer dans tous les détails qui concernent 
le gouvernement de vos états , vous devez voi^ 
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aiipliquer i cholfir vous-mêmes ceux que^ vous 
chargerez du détail des affaires^, afin de pouvoir 
démêler les difierens emplois ou chacun d*emc 
peut être propre. Savoir choilir Tes miniftxes 3c 
£es oiEciers » & les placer avec difceirnement dans 
les poftes qui leur conviennent^ les corrigjer lorf-* 
qu'ils s'écartent de leur devoir » les modérer & 
leur infpirer une bonne conduite par votre exem- 
ple; c eft-U le vrai talent de bien régner. Je vous 
ai dit fbuvent que pour fis^mer de grands deflèias 
il faut avoir Vefpric libre âc entièrement dégagé 
d*bccupatiotvs çuéiîles , afiti de pouvoir penfer 
mûrement» & d'étendre fes vues fur un avenir 
éloigné 9 d'inventer y deftév(^ir & de lire dans le 
palle ; on doit arranger promptement fes projets » 
fe préparer de loin'& fe tenir fans ce/Iè en écir 
de lutter contre la fortune lorfqu elle nous devient 
contraire » ic être attentif nuit & jour pour ne 
nen laiflèr au haikrd. 

Le del vous confie le gouvernement de ce 
peuple comme un précieux dépôt : mais il veut 
qîie par votre fageflè & votre modération vous 
vous occupiez fans cedè à faire fa félicité. Tou- 
tes les grandeurs & les richeflès qui vous envi- 
ronnent ne doivent fervir qu a lui imprimer du 
refpeél & de lamour pour fa fouveraine. La 
grandeur d'un royaume doit' confifter piincipa- 

lemeflt 
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lemenc dans Ja multitude dès fujets qui fait ôrdi* 
ïiairèmenc fa force y fur-tout lorfqu'ils font atta.- 
chés à leur prince. par ramour fcles.fentîmeris dik 
cœur. Vous devez les entretenir dans l'Exerdaf 
rtiilitairè.pour ne point laiflèr énervervleur cou^ 
f^ge^ yous devez encore maintenir la - paix ^ 
Trunion & la liberté de tous les citoyeàsj,. 'enftefî- 
cenir raboiidancé des chofes nécejflTaires. & iiiarr 
qùf r; du .tuépcis poùrte.fuperflu.j lesiaocoutumec 
sm^ tjjAyail & leur infinuer de l'horreur pour loi* 
fiveté , de l'émulation pour la vertu , de la fou- 
^^iflîon àuxrloix &.du refpeft pour la divinité; 
il faut encore bannir le luxe de vos états , qui ne 
fert fpiiveht qu'à appauvrir le citoyen & à la 
4Wîi^.dé5 gcajtids y par jcette conduite vous diml- 
flwrèzks befoins, en., les réduifant aux fimples 
.néceffités dç la .vi«. .Le.luse , pouflë. jufijuà un 
certain point , corrompt 4>refque .toiiJQurs les 
mûBiirs j: fouvent il empoifonne toute une natioa 
par éési rafinemens dé volupté : on- s'accoutume 
à regarder comme dès néceflités Les cfadfes les 
.plus fuperflues. . 

Soyez toujours affables & montrez-iTOUfi. fou- 
vent l'un & l'autre à vos peuples } que vos vertus 
Se vos bonnes adibns foiént les omemens.de vos 
parures , qu elles fôient la garde qui vous envi* 
tonne , afin que vos fujets apprennent de vous en 
Tome II. A a 
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qactt cbtififte ie vrkî bonheur. Souvenez-vous gaë 
<ims les biens que vous fee^z s'écendront |nfques 
for les fièctes lus plis éloignés , & que les maux 
fieuvent Te multiplier jufqu'à k poftéticé la plus 
«ecolée» Sur-tout ne vous écaitez jamais de U 
crainte/ du refpeâ: & de ramout que vous deve^ 
«à 1% divinité \ ce n'eft que par elle que vous pof- 
^éderei ooos les tréfbrs , c'eft elle qui produit la 
fageffe y, ia jaftice , la joie éc tes plaiiirs purs ; elle 
produit encore la vraie liberté , la douce abon- 
tiance & une gloire fans tache. 

, Ce& là » mes chers enfans ^ ajouta le génie i 
:iin fi9ible tableau des devoirs que votre étâr vous 
iki^ofe ^ mais il eft tems de vous faire connôître 
4k perfoœie que je deftine à vous aider dans lad- 
axiiniiltationdes^ affaires ^vi conc^mmt vos étâts^ 
ôl eft même de k tdécefice que cette perfomie 
âlfifte à la célébration de vocre)nariàge. On vous 
Mttendau confeil, aUeat-y avec Céton, &: n'ôubtie^ 
jamais l'un & Tainiç les priwci^es que je viens de 
^vs ïtofiner. Le génie fbrtit à i'mftant fans vouloir 
écouter les tendres expreifions de notr^ recon^ 
-fioUIknoe. 
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CHAPITRE X !• 

MAmAGt, de MoTïime. 

S *Acccw[p AG«f AI k cednedafts la trhambredu 
fsmibil ; iés graiwd* & les miiïiftBes s'y éroiônt^afr» 
ftnaWéi ^ JTqii fOMci m^idfeyieax , fa feeauté , fes 
^tece^ «r les «chaones ^ie ibm rfprit , lui gagôèiant 
biM^ i»i«s les iod^is ; eHe éoouta awc «t»»dRm 
fes flÉflttuaions cjue lui downècent fes imniÔEèls 
âir fiéQrt prédoÉc da «o^^imie:; eUe çkmna eia&ifie 
fiMOï^ aw3ecÉx«àttcxaipdetrageâè ^depcudonce. 
lUorséesgttmîdsiïiirâïàDBiM:^ auoaam de^^coia: Ijéta:, 
i wûteit 'bi«ttiôiirjiïcrôr*&rdaçiaœideife;(ai^ 
«R^Msc^qtt&pik^Atdbiier àialTittcetârijpŒpé* 
iSMir4»iir JMi»hi»«^ Lainâne feiem ,eiidtiff|>im 
mettant que dans peu elle leur fisroit (fiwcârià 
wtetiae. ie isemssqoaî qoevome raflfendjiéefumit 
Son 4iiçuiè!0B de res dësnièscs paKsies , jchaoïa 
d'«uï ^ifpârant fâns^doine à r^annsiir.jAeMinagex 
i& couronne. 

ilemj^ avec k ime rdàns &ti csOmt^ aras r 
crouvâtties le^étiie^vçc an vîeiUanl (pief^ïordai 
ipwc èeàBoaoj) xl'émîôdcai^ la seine, les yeux 
fccésfor laij^tçndoit, pour loi jmler, que Zachiel 

Aaij 
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nous le fît connoître , lorfque nous prenant l'un 
éc l'autre par la main : voici vos-enfans , lui dit- 
il, qui avoientété confiés par vos ordres aux foins 
du Kaker : mais , pour les fauver de la tyrannie 
qu'on vduloit encore exercer fur eux , je les ai 
fouftraits aux nouveaux dangers qui menaçoient 
leurs tètes. Que vois-je , m ecriai-je , en me préc- 
ipitant dans les bras de mon père! Ah ! Zachiel ,■ 
je tiens de vous tout mon bonheur , il ne man- 
que plus rien à ma félicité. Mon père me tint 
kmgr^œms dans {es bras ; fa tendreilè fe manifefta 
d!abord pat des larmes.: Revenu à lui , il fe mit 
en devoir de rendre fes premiers hommages à la 
reine,. qui r^embralTa avec beaujcoup de tendreâè. 
Je necelTerai jamais , dit cette princefTe , de vous 
regarder :comme mon père » vous m'en avez Jong-* 
fems tenu lieu, & les fervices que vous avez 
' r«idus;au jroi.George feront éternellement gravés 
^ns mon. cœur. 

- Les premiers momens que nous paflâmes avec 
nion père ne furent d abord. employés qu'a lui 
marquer la joie que nous. avions, de le revoir; 
cependant je lui trouvai l'air fi abattu , que je 
ae pus m empêcher de lui marquer l'inquiétude 
où j'étois fur fa fanté. La reine qui lespanageoit, 
lui fit plufieurs.queftions fur fes difgraces: fi je ne> 
craignois , ajouta cette princeflè, de renouveler 
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VOS peines , je vous prierois de nous apprendra 
les aventures qui vous ont conduit dans ce 
royaume. Elles font fimples , dit mon père ^ 
& je puis fatisfaife votre curiof^té en peu* de 
mots. • [ 

' Après avoir quitté l'Angleterre , j ai erré pen- 
dant long-tems dans différentes parties du mondei 
toujours obligé de me déguifer fous des- noms 
empruntés : banni de ma patrie & n ofanr y repa^ 
roître , j'ai employé tous les moyens imaginables 
pour retrouver une époufe qui, joint, à la ten^- 
drelfe que j'ai toujours confervée pour elle , m'é*- 
toit devenue ^encore plus chère par le précieux 
dépôt que je lui avois confié: mais toutes les 
perquifitions que j'ai pu faire ont été vaines. 
Défefpéré de ne pouvoir découvrir aucune de 
fes traces , ne doutant poit\t qu'on ne m'eut 
pourfuivi jufques dans ma famille , je penfai 
qu elle pouvoir s'être embarquée pour vous foaf- 
traire à de nouvelles vexations: dans cette idéejè 
me rembarquai, dans le deffein de parcourir diffé- 
rentes parties de l'Afie. J'ai long-tems été le jouet 
de lafortunéj après avoir efruyéplufîeurs tempêtes, 
le hazard m'a enfin conduit dans ce royaume , où 
je ne fus pas long-rtems fans apprendre la mokt 
funefte,du prince George. Je ne vous parbrai point 
de la douleur que je reilèncis à cette tiouvéllei> 

A a ii) 
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il fuffita do vous dire que j'y ai vécu dans Tchf» 
cuncé d'une vie privée ; une maîfon iibiée fornieit 
tour mon domaine. 

G'eft-U où l'ai commencé â réfléchir a/vec w 
peuplas de tranquillité fur les objets quim'envtr 
xxmnoicnt autrefois:;, jù tiouvéque la raifoa hu- 
maine, en examinant à Un&x les détails de les yntiSB^ 
tudes delavie, jointesikaaturedesleooacsqa^etif 
peut emprunter do monde pour h rendre heureufe» 
eft incapable de fe procurer une félicité réelle ^ 
indépendante des coups du fcat , & emzèremcitc 
convenable à nos defixs le& plus naturels ^ Se m 
but pour lequel nous fommes créés > & je com^f 
plis alors- qu un bon air à refpirer & les alimens 
les plus (impies étoient fiiffifana pour foutenîr 
notre vie , & qu'il ne falloit que des iiafatts pio- 
pres à nous défen4re des injtires de l'air , 2«ee h. 
' libené de prendre autant d'exercice qu'il en fallut 
pour conferver la iknté. 

^'avoue que les grandeun , l'autoricé & Im 
cichefies peuvent nous procurer des plaifin & 
beaucoup d'agrémens^ mais» d'un autre coté, ces 
plaifirs influent terriblement for nos paffions, 6c 
îemblent poiu: ainfi dire fimilifer notre aœbbdon 
& notre orgueil , notre fenfuaHté ou nucre avm^ 
nce ; Se ces difpoficîons de itùne cœur^ ciimW 
nellea en eUes-mÊmes > contiennent les £»nenc6s 
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de tfms Q0S autres vices > ëc n ont pas k mcûxidra 
xelacion avec les talens qui forment une perfonn© 
fago, ni avec les vertus qui conftituenc te caxaébèrQ 
^ Vhonnète homme. 

Privé depuis Iqng-tems de ce bonheur extécieun 
Se éloigné de ce fonds brillant, je fuis pleinement 
convaincu que la vertu feule à le droit de nous ^ 
rendre véritablement heureux : c'e(l ain(î que ma, 
vie S'eft pa£[ëe depuis quelques années dans 1^ 
mépris des honneurs & du fafte qui les environne» 
fuyant la compagnie des hommes & n'attendant 
que la mort que )ç croyois proche , pour mettre 
fin à tous mes ennuis. 

J'étois dans ces difpofitions lorfque Zachîei 
s'eft préfenté à moi, j*ai combattu quelque-tems 
fès raifons: mais qui peut réfifter aux infinuations 
d'un génie du premier ordre?. Vaincu par Télo*^ 
quence de fon zèle , je n'ai pu me défendre de 
^'accompagner y c"eft par lui que j ai appas la 
mort de Milady ôc les foins qu il s'eft donné$ 
pour perfeâionner votre éducation , ceux qu'il a 
pris pour vous faire remonter fur le trône de vof 
ancêtres, & enfinlagloireoù vous prétendez élever 
«non fils j tous ces motifs réunis à l'attacl^ement 
^, j'ofe ajouter, à la tendreflè que j'ai toujours con- 
servée pour vous , m'ont enfin déterminé à aban- 
donner ma retraite j je dis plus : ils ont réveillé 

Aai^ 
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ea moi cet' amour qui nous eft il naturei pour ht 
vie t & je n'ai pu m'empècher de gémir de ma. 
foibleilè & du peu de tems qui me lefte à em- 
ployer i votre fervice : mais Zachlel qui ne met 
fa gloire qu'à faire des heureux , a bien voulu me 
faire prendre d'un élixir dont la force qui fë 
communique infenflblemenc à toutes les parties 
de mon corps » le ranime en mème-tems qu'il le 
pénètre , & je fens aAuellement par votre pré-^ 
fence que tout mon être fe renouvelle : heureux 
fi les cotmoUIknces que Vâge , l'expérience Se mes 
malheurs m'ont fait acquérir , peuvent au moins 
contribuer à vous donner des lumières qui puiffènt 
vous être utiles dans l'adminiftration des affaires 
qui concernent vos états , & vous prouver en 
même*tems mon zèle & mon attachement à votre 
perfonne ! 

Zachiel , continua mon père, m'a aufli informé 
du rang» fuprême que vous deftinez à mon fils 5 
je me perfuade facilement quiJ lui a procuré aflèac 
de lumières pour le mettre en état de vous déchar- 
ger du foin de mille affaires de détail qui concernent 
le gouvernement. Quoique le génie vous ait fans 
doute portée lui-même à cette alliance, c'eft néan- 
moins au choix de votre cœur, guidé par la raifon, 
A vous conduire dans une affaire de cette impor- 
tance j n'écoutez aucun autre motif, & querintel- 
ligence des î^pies foit votre guide. 
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La reine, après avoir remercié mon père, ajouta: 
ibyez perfiiadé , milord , que Zachiel par fes 
confeils n'a fait que confirmer le choix que mon 
cœur , d^açcord avec ma raifon , avoir formé de-- 
puis long-tems ; l'alliance qui eft déjà entre nous, 
jointe aux foins que vous* avez pris de mon père 
& de ceux qiie vous avez eus de moi pendant mon* 
enfance , mérite au moins cette reconnoiflance de; 
'^ ma part j d ailleurs les loix de ce royaume me . 
permettant de me choifir un époux , quel choix- 
pourrois-je faire qui fut plus digne de remplir 
mes defirs, & qui fut plus félon mon cœur ? Je ne: 
vous cacherai point que j'ai éprouvé Céton dans 
plufieurs occafions , & je puis vous alTurer que fa: 
vertu & fa probité ne fe font jamais démenties j 
ainii , pourfuivit la reine , le génie met le com-; ^ 
ble à toutes les faveurs que nous avons reçues de 
lui , en rendant à milord un père , à moi un onde 
& un ami qui va faire déformais les délices de 
notre vie j c'eft par-là qu'il prétend réparer le vide 
que nous aurions trouvé dans fon éloignement j- ^ 
vide d'autant plus grand , ^"'accoutumés à nous 
laifler conduire par fes foins, il nous eût été. 
beaucoup plus diflSicile de marcher feulsj vous 
allez donc être à préfent notre guide & notre 
foutien. 

Quelques jours après L'arrivée de mon père i 
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h rmc , preflëe par fon confeil de fe choifir m 
ifoux , déclara en pleine aflemblée, que voulant^ 
&tisfaire pleinenient les deHrs de cous fes fa/ers , 
6ns déroger aax loix établies dans fes états , elle 
veaic fait choix d'un de fes païens , digne , par^ 
& vertu 8c les grands taiens dont le ciel lavoît 
doué y d'occuper ta ^ace qu'elle lut àè&ïncÀt. Le 
|ilbs ^and nombre applaudit au difcburs de la 
Mine : mais Jorfqu'elle m*eut nommé y | ea vî» 
jj^ufieun, qui fans doure s'étoient flattés d obtenir 
& main y, marquer leur mécQntentement j celx 
B em^p&cha pas que la cècêmome âq noue mariage 
wt fût fixée à la huitaine y pour en célâ^rer W 
Hce avec plus de pompe & de magnificence* 

Ces huit fours furent employés 4 régler, de 
concert avec le géme , toutes les aflaires qui con- 
<«nent l'adminiAration du royaume. Zaclùel fit 
K^même le choix des perfbnnes qui dévoient 
lemplir les premiers poftes> & nous eûmes tout 
lieu d*en être comens par la fuite , chacun fe 
trouvant placé fuivant fes tatens barticutiers y et 
^uî eft eflentiel à k conduite d'un état : mais ce 
qui Teft encore plus , c eft de ne fe fervir que de 
gens d€«t les vertus , la tempérance 6c rhumanité 
Ibm reconnues» 

Le jour de notre mariage arrivé , les troupes 
forent commandées , toutes étoienr habillées de 
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neuf, dles formèrent, un double rang depuis le 
palais jufqu'au temple. La marche commença par 
la maifon de la reine , enfqite fuivirent les pre- 
miers officiers de la couronne , & les grands da 
royaume pitécçdoi^nt un char magnifique : dans le 
fond étoit le génie à la droite de la reine , & mott^ 
père k fa gauche y }'écois fur le devant à côté d^ 
miniftre qui portoit b livre de la loi ; les pli» 
grandes ^mes de la cour entourment le char » & 
les femmes de la reine fuivoienc ; toutes étoienr 
montées fur des chevaux richement ornés ^ cette 
marche étoit fermée par un grand nombre de 
iFoupes. Ce fut dans cet ordre que nous fumes 
conduite au temple au fon de mille inftrumens de 
guerre , dont l'air retemiiToit de toutes pans. 

Je n'entreprendrai point de décrire les cérémi>t 
fîtes qu on y obferva , il fuffit de dire qu'elles 
ft^ent très-longues & très-myftétieufes : loiff 
qu'eUes*^''fiirent achevées , nous revînmes dans k 
même ordre au palais , Se nous eûmes encore ia 
fatisfàâion d'entendre tout le peuple qui , pax^ 
4es cris de joie redoublés , prîoit le ciel de nous 
combler de fes bénédiftions. 
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C H A P I T R E X 11: 

Guerre contre les Turcs. 

iVi ALGRÉ les fêtes que chacun s'empreffbit de 
noas donner chaque jour y nous ne pûmes vaincre 
une fombre mélancolie qui s'empara de nos cœurs;, 
irifte preflèntimcnt des peines que nous avions 
encore i /buffirir. Rien en apparence ne manquoic 
à notre commune féVic'ité , lorfque le génie nous 
annonça qu'il étoir obligé d'obéir à des ordres 
Ibpérieurs quile rappeloient dans un autre monde -y 
cependant > ajouta-t-il , je ne veux point vous 
«bandoimer que je ne vous aie entièrement ai&r- 
mis for votre trône; je vous avertis que votre 
loyaume eft encore menacé des plus grands- périls ; 
Je Sultan > à qui vous avez refufé de vo^ rendre 
ttîEmtaires, s'avance à la tête d'une armée formi- 
dable, hatez-vous deraflembler toutes vos troupes> 
joîgnbz-y celles dé vos alliés y la juftice eft: dis 
votre côté ; implorez la diviiiité , elle feulé peitt 
vous aflTurer la viâioire j c'eft elle qui , la balance 
en main > règle le fort des combats. Souvenez- 
vous que volts ne pouvez rien faire fans la fagelfe , 
la juftice & la prudence j ce font ces vertus qui 
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iioiventêtre vos guides dans toutes lés aâionsde 
votre .vie,' & qu'avec tes feuls guides vous n% 
4Îêve2 jamais rien craindre. 
^ Mon père qui entra nous confirma cette trîfte 
nouvelle : . vous n'avez point de tems à perdre , 
llarmée du Sultan s avancé à grandes journées , je 
viens d'en recevoir la nouvelle par un courier ex- 
traordinaire , & je me fuis prefTé de donner de$; 
ordres .à vos oflSciers , de r^flembler vos troupes ; 
je me flatte qu'avant huit 'jours, mon fils pourra 
être en état de marcher à leur tête. Quoique je 
ibis ccm vaincue , dit la reiiie^ du courage de Céton^ 
je ne fuis cependant pas (ans crainte , fi Zachiei 
ne nous aOdfte dé fes confeils f tremblante pouc 
les jours de mon. époux , effrayée des dangers cà 
mes peuples vont être expofés j . je 1 prétends^ da 
moins lés. partager avec eux j Se vous charger de 
la régence du royaume pendant moni abfence. 
. J'entrepris en, vain. de faiice changer de réfoUn 
«on à là reine ^j effrayé des dangers où elle alioit 
être expofée , je priai Zachiel de £e joindre à moi: 
j'ignorois les focours qu'il nou$ préparoit & les 
fervices qu'il avoir deflèin de. nous rendre , c'eft 
pourquoi je fus très-furpris lorfqu'il me dit que , 
loin de s'oppofer au deffeinde la reine , il ne pou- 
voit qu'approuver la réfolution qu'elle avoit for- 
mée de fe mettre elle-même à. la tête de fes 
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toMjpes; qtt'â éc«t fafl» <;a'ette fmnageat atec 
fon époiUL tes pécil^ dVne gutrit qid deroit 
nous combler l'un ôc ïêsanxt de k ^os gronde 
^bire ; qitè £^ ésidafts > animés pftt fou aLcmple , 
allotent devenir invincibles ^ Se qve toiK fe^ 
fiijets , frftp^és d'une léfetotkm anii coucageofe > 
pnblierôieHC pat-toat fes qualités liér(MBqaes Se 
traiment ïoyâtes* 

Ail tndïtient de fiôtire ddpatt ^Mtts tranvâcme^ 
^s atme^s q»e Zachtel wms «wit fait prqorer 
par ^es gnomes dans la caverne aimante du fndnc 
Etna. Ces armes Croient ^ie^'COJTiine des giaces, 
elles briiWiem cotnme ks m^os du £okil. L'on 
remarquok aifëmetit fut le boucHix de la reîm les 
fertiles campagnes de Cacès ^ la déd& paceÂflcûc 
fa^emUeï pldieuris Itôtianes épnts «ifacstchwt \eat 
terurrkttre ,4t tti^nuerà œs lioiames i*antde<xd^ 
civet la terre nSt dh^àoec^^AmAin ficomltowc os 
(ptt kfttr émt ttéctSàiiee. On njpp^rcemn «ffi les 
moiifcm éffréts qui c^oiivioîeiic de ienctks cam« 
pagnes > & 'Ui fer déAasré a timt île cra[vatiixjae|Mb- 
ipeiifeit «niployé qaa pvéparer l'thmtduîœ.éc i 
tùst xemixit wa^ tes plaiEc^ Sur ie nuen^éumat 
gmvés ^s «xplctîcs de Maars ; «s deux bductiens 
étocenlt l'^mbfême dt tomes ies f a^vttocs -gue mus 
ifevio^ vecevoît de kpattdagéoie. 

Gmdés par ZaïclMl, nodB «KSisœmvaines > aiac 
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^temiet$ TàyoHsda fbteit» au hmi i^xitiQ toi&ii^ <^i& 
dômihe {at lïne phîne ^ 4ious f»al:ut tooteite 4t 
diàrridts, d*h<îlmniès & ite^cteôfaùx. L'^îinemt 1k 
<tiipofoit à y ïbifmêr toi camp j tout étoit ^h ftibu** 
Vefneïit , & Ion «htetiddit un bmit cofifiis, feAh- 
blâbfe à celui 4es Hots eti counxktiK ^ loiCqit^ J^^ej^ 
cune «ciee âxi fohd de fcs abymès de hoiites tètri- 
pêtes ) c'eft arnfi que Màï^ commence par 4e brtàc 
des arm<es & i'â^reil ftémillànt de la giierré ^ ft 
&m^ là rage daàs le cœur de lennemi^ 

Alors le géiiie m ordonna de faire ranger* note 
troupôs en ôtdfe de bataille > puis s'avançaiH; ati 
tniliôii 'pî)nr les haranga^èt, je vis briUer fut ^(<A 
frotic quetqoe chofe. de divin^ fa voîk me^àt£Éc 
avoir la force du tonnerre , fes regards en avoieitc 
i'-éclàt, '& le feu qui les a»im&it ^âfa dans le cteuc 
«les offiders , les embrafa 'd^iint- airdeùr gu^rrièÀ» 
& y nlluma en 'même tetâsla foif d'ufié verigeance 
légitime. Mots h ccuraige » le -t^èle^ là fuiéqpc 
les portât i 1 attaque ic les ftVeugl^t fur'cbois 
les périls ^ui ^uv^ic ^i 4léi^)d^ les approches. 
Dé|a Ton voie s'ékYett: %n nàagè <le pouffièrb : 
i'kots^eur , le cai^age Se Tiiï^itoyabie mcirt iènv- 
bloient ^'avancer à grands p^as , iorique k reine» 
pénétrée d'épouvante & d'horreur , s arrêtant tcwit 
â coup , s'écria , en élevant fes mains vers le ciel t 
jgimd dieu -! Ptoteâeur ^ tous les humains» fcT» 
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notre juge; c'eft à regret que nous (ommes forcés 
jde combattre; nops voudrions pouvoir "épargner 
le iatig des hommes , nous ne pouvons même hair 
.nos ennemis ,. quoiqu'ils foijent cruels , pei&des Ôc 
.iajuftes; décidez entre, nous, nos vies font dans 
vos mains ; s'il faut délivrer la Géorgie de l'efcla- 
.vage , ce ne peut être qu'en abattant nos ennemis , 
:& ce n'eft que par votre puiflànce que nous efpé^ 
^ns la victoire j la gloire , o mon dieu ! n'en fera 
due qu'à vpus feul. S'adreflant enfuite à fes troupes, 
^*eft pour vous aflurer un bonheur tranquille Se une 
^Ucité durable <^ue je combats ^aujourd'hui pour 
vous; fécondez donc, mes deffems > 6c par une 
noble ardeur à me fuivre , iîgnalez votre cou- 
-âge. 

. Cette généreufeprinceflè.fitfave en même tems 
.une déchaf^dç. tpute fon artillerie ; entourée alors 
dç fes premiers officiers, eUepouffafon cheval dans 
les rangs les plus ferrés, des ennemis > culbuta leur 
avant-gprde , perça jufqu'au centre de leur armée; 
fes troupes, ahiméespar.fon .exemple, la fuivirenc 
& firent un carnage affreux de tout ce qui fe nen-' 
jcontra fous leurs coups. Je commandoisTaîle droite 
qui combattit ailffi avec beaucoup de courage. 

Mais la reine s'appercevant que fon aîle gauche 
commençoit à plier , entendatit les cris de l'ennemi 
qui fe croyoit (déjà vain^eur , quitta l!endroit où 

elle 
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«^(^ v«î>ok de; copfJw^Çj^ec tant de-danges: ^^^ 
"^ws^y i^Waiiçan& pleine d'ipfdigça 

dune multitude dîeimemis.^qTf'^l^.gwit.é^^ 
'i^.U,p9i^ère.9.^11e çoi^b^ût encore fvecaïuant 
à^içitf^i ?:4pB^i grwMlW liçsfol^ç^, r^ 
pai: foa exémglfi leufsfoffi^ç ô(/lei^ çow;agç.,. .^t 
3»iWffiè'jl#P& leur^ ccBurs c^tce ^dfcejg^^riàflî^ 
&'gfee^ détijtR^ti^. oçms, yennsmi -d epo^v^ç^J^ 
4e.fta3E$pt:V-<fii.les vitpafl^r.^idement d'uni^ 
a<e*g^:i^9SfiBCe à la frayeur la plus ftupi4ef> JI5 
)^e4|f¥^r Jkfi^ft^opte^ ,f s ajt^oïuiw -«iwiultuej^?- 
jC9fe9C^>%(U <&*«^ RQuxdbeççt^f ijp afyle {ur le hauç 

: iMff^mv^A&h ^^anfi4!e?¥!pî?? fîgnalés , ^giii§ 
j^ yîâ;qk^ jf^^y^ c^é'pençknt le cours de perce 
batailler 4e çxMlvxir h reine de fes ailes > Se .<)i^'eUf 
iiett0^trp9ftj(^|cÀne.i^peA c^u^ 

xage doux & paifîble aniimût-fes beaux ]^eu^A on 
TaHroîCif^feBûfi^MiBli^ ellevmêmf , tant ellejpa^ 
£Ç|î(Iq^;, £^ 6(, ppkdftirée du .m^ieu des pjus grands 
I^^^ls:.^ye& ai^ que £bt dérruite cette puiflfant^ 
amié^ qjq^ xneivtçpit; depuis fi long-tems toute la 
G^S^t Ce&.^in^, qu'une puiflànce ipjufte £4: 
t|:o^l^^fe; quelque profp^riç^ qu'elle (i prppofe 
ipar £esj vic^^enœs^ fe creofe elle-même un précir 
pke.£3us fes pieds, La. fraude Se rinhumanité 
Tome IL B b 
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fapenc peu*à-peu les fbndemens^ d'oiie autôm<{ 
injufte, & la font tomber^parfon proprepoîd^ parcf 
qU^die a elle-même détruit de fes mauis bss vrais 
fbudens , la bonne fol 8t la juftice. 
' Après que nous nous fômes emparés du champ 
de bataille , la reine ordonna que tout le butbi fur 
abandonné aux foldars qui firent mi profit confidé** 
fâ)le. On ne s'amufa point â poutluivre Tennemî 
iiuis des pays dévalués. l.e Sohan hiuhilté ^^ùfx- 
fon grand vifîr pour dreflèr des articles qui dévoient 
t&tiàfà i une p^x générale i le génie les dreââ Joi- 
rKème, 8c\orfqu ils furent fiçnfcsàt|WLtt 8c À*autré» 
nous licenciâmes nos troupes , & nous nous rerir 
dîmes i petites journées dans la ville capitale » oà* 
houstentrimestriompkàns ; les tâmpfes retentirent 
des vœux Se des prières du peuple, te Jes«.aurels 
furent chargés d ofiSrandes qu'on préfenta à la divi-- 
hité, en aâions de grâces pour les^aivems qu'elle 
vendit de nous accorder. 

"; Plufieurs jours fe pafsèrenf en réjouiffitnces ; 
pendant lefqttels nous^mes complimentés par 
les difFérens ordres de Pétat , qui tous s'eiupttC- 
sèrent i nous témoigner leur reconnoifianoe, &? 
la part qu ilsprenoient à la joie commune : mon 
père marqua la fiénne en particulier à la reine par 
les louanges les plus délicates, ce qui parut wx 
peu l'embartaflêr, &: hii fit demander qu'dki^fh 
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ttandillt par la fuite , des diTcours qui lui fecoîçnt 
idieflës 3 tout ce qui fenciroit ladulanon ôc ht 
flactexic. Ce n eft paSs» ajouta cette princefTe» que 
|c ne fois fenfibie aux louanges , fur-tout lorf-* 
qa eUes me font dohnées par un auflî bon juge de 
l4,vert.u : mais je crains de les a^ner trop, & je ne 
dois; pas publier que fouvmt elles nous corrom-. 
penc » nôus.rendent vains 8c j^éfomptueux y je dois 
donc employer tout le tems de ma vie à les mé- 
mer : mais celles qui me feront les plus agréables 
& les Qieilleuies que vous puiffiez mê donner , fe-- 
xont toujours celles que vous publierez en mon 
abfence, fi je fuis allez heureufe pour en mé- 
riter. 

Quelques jours après » inquiet de labfence du 
génie; que nous n'avions point vu depuis notre 
retour de larmée » je m en plaignis amèrement. 
I!étois feul avec la reine : feroit-U poflible, lui 
dis -je, que Zachiel noi^s eût fi cmellement aban- 
donnés, fans nous en avertir ? Ne pourrons-nous 
donc jamais goûter de plaifirs fans qu'ils foient 
mêlés d.*jux^rtume? Je ne le puis croire, dit cette 
princeflè; & quoiqu'il nous ait déjà prévenus fur 
ion départ, il n'ignore pas que peu fermes dans 
Tart de régner, il nous doit encore des confeils y 
nous fommes l'un & l'autre fon ouvrage, c'eft de 
lui que nous tenons tous les talens qu'il doit né-' 
cefiàirement tâcher de perfeâionner. 

Bbij 



Il me itfte bien peu <ie dboSès if ajùvR^t , ^è 
le génie , en pàroîf&ic t6ut-4^ceàp au iBiiieu ^ 
nous ; je crois qull né manque plas lîien à ^^te §é^ 
fidké 9 & je viens pour k dernière ibî^ volis àntion^ 
cer inon déparc. Vous me défefpérez > dit 4a teine^^ 
sccottcumée à me laiilêr guider par yos feins ^ cofn^ 
ment pourrai-fe fi-tôtÎErfen pafler? A peine tà\yet^ 
vous rétablie fur lé trône ^ que vous youlte déjà 
me laiflèr livrée i mes propres lumières» Gt netb 
pas que je doute ties talens de milbnl, ni descoti^' 
noiflànces que fort père a acquifespatr une expé^ 
lience confottxraée ; tnaîs )efpétois 4e votre nXokàé^ 
& de votre zèle des feins encore {dus^détaiitàis* 

Que pouvez*vous attendre de plus, dit Za£hi^^ 
Mes feins voiis' fent aduellemem iiiudles, votre 
timidité vousf fait craindre des chofes qm nepei»renc 
âtrriver- d'ailleurs )e ne puis œfter plus loisg'^tems^ 
avec vous» îdes^ôrdres fupérietirS)>&rattaDquels Je 
iùis forcé d'obéir, me rappellent aiUtiirsr Atrçor--' 
dcz-moi du moins , dit la re^ , feî^ gtacéSrepie je 
vai^ vous demander : la pfemiète eft de vouloir 
bien être le protedlcur de ce royaume ,-fl^d& vetâr 
à notre fecours lôrfqu'il nous arrivera. quelqiie' 
événement imprévu : la féconde eft de<liipoièrle 
cœur de me5 fujets en faveur 4'ufi époux (Jue 
vous même avez dïoifi, & que je braie de rM 
régner avec moi. Vous m'avez encore promis de 
me donner une infinité de fecrets qui peuvent «ou** 
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^1^ j^f la. ïlâce d'iUie grande utilité. Je rie ipuîs 
nen vous ]%fu&r , reprît Zachiel : fe grooenaii 
Jii'âi>0rd de vous- avertir de tous lès cUitgçtis qui 
pourrdiaîc menacer T^ éta!rf; à r^^ârd'desfecréiis 
que vous defirez d^piendre $ je ^téfuoiè- qûb 
l'eHstir imiWfelJsfld]i^4Xxui qdxuqui peutvousîêtte 
4e plus lit^e : pàlTom daià votre kbdKU»u:er|nqods 
y trouverons tout ce ^m hÛi fiéoQ&i^'^Kiï w» 
op&terioftsj .:' .? :/j 

Le génie fit pkifieiirs «^érî4ft<£es ^ f^Hitt f^ 
£&tice ^ il remplit^ enix'avi/ttei^, tm ^^d^^ââ'^^li^ 
U(iîv,erfd, & nousjfic écme eni^ite le'ittmiridds 
{dant0$>&d^ méi^ qui r<m forn^cdicdàf t^>mp^ 
fiâôti. Zachiel , vôukm dl«(s {nroÊterde wps les 
«fiômens qui lui reftoîenrt pour itôus^ dùmi^i fê& 
dernières inftruâions > nous parkâkiiM - -^ 

Je vous laiflè dans un royaume ôàk pàisA^'i^ 
tranquillité vont régner de toutes parts j jfeftVône^st 
vous^pendant c^th^ureto calme » de<dnj£l|^âf4ine 
partie de vos jours à l'étude j tâchez dèvo««i«nd** 
fevanp dans tous les aits , eiv réflédiitfant fijr l'uti- 
B«é que vous en pourrez tirer. Occupez-vous à 
maintenir l'ordre , veillez &ns ceffe fur, la>difci<^ 
pKne des troupes ^ qui ^ dans la paix , tend pre£|a9 
roiijours à s'énerver j que votre exemple {^tvû à 
fwre naître des généraux qui foient dignes de cëth*^ 
mstnà&c y êi qui ,. loin de <hdngét k gûetife^^^ilii 
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. trafic honteux, prodiguent eiix«'mèmesieur$propf09 
l»ens pour récompenfer la Taleuf des troupes. Ne 
.négligez jaimss rien de ce qui peur comnbuer ait 
bonheur de vos peuples» Appliquez vos fcnns^ à 
Eure fleurir le conunorce , k augmenter le nombre 
de leurs mamifaûures. Soyez Xaw cedê atcentils i 
*k population , c'eft un foin que vous ne devet jat 
.mais.négUger » Ôc qui fera toujours la force de vos 
états* Accordez des privilèges aux étrangers , lori^ 
^ue vous les croirez capables 4 encouragée vo& 
peuples & de les rendre plus indatideux. Biea 
loiii de Conget à les. oppdmet y écoutex touyours 
leurs plaintes » & ne manquez |amais d'jr remédier 
dès que vous en ferez^ inftniits. Faites btHler Tur 
& Tautre dans toutes vos aâions & dans votre 
conduite ce caraâère augpfte 8c aimable d'ut^ 
pi^e fage». ^ufte & dâ>onnaire; fuiyez en tout 
les fins que Ton doit fe pcopofer dans la monar* 
chie» qui na éré introduire que pour te repos & 
la profpériré des peuples* 

La philofophie, la morale & Tbiftoire, pour*- 
fuivit 2kchiel) peuvent encore répandre des fleurs 
fur vos pas. Vous ètes^ aéhiellement en état de 
choifir vos goûts & d'en df^cider ^ livrez^vous aux 
lettres dans vos quarts-d'heures de loifirs^ conti«- 
mtez à femer dans votre efprit des connoiâànce& 
i^om la .inoifiôn fera la joie Se Tagténient de vou^ 
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\id[llél&: Le lord Céton eH un modèle qi^;<lQtt : 
fehfir dVxetnple i (ous. les.l^oEnmes; U a efifuyé^ 
dans là jeuneflè toutes les calamités qaepéuC'fuprj: 
ptifiei: a mtuxQ humaine' : mais il s'eft trouvé heu^ 1 
ituk devoir :fu fe manager désieâboJCcesLiquîJiii;^ 
ont fervi de confolations dans toutes fes.trayecfesio 
ce qœ isetronve jamais un homme ennemi:.des 
beaux ^urrsTy qui n afottyèktippur perfpeâive qiie : 
la home>:retmni> lacmn^de-lavenir, la douleur : 
& Je tombeau. Vous devez encore vous méfierd^ti 
la ryaxiioéi de certaine fa3^ans* quï mefuienc k force i 
Jk la tumire for la foibleâlè humaine , Se qui font ^ 
jreganfer joomme chimériques les qualités qu'ils ne » 
Montait pas eux-mêi!nes j de leur orgueilleu&^rai^'- 
fan , fouxre a&euie dé i mccédulité > du renverfen 7 
ment derlok delaaiacare, & du délordite.de la - 
fodété jjqni profcaivenç le ièntiment ^ quL v^lenc ; 
taut adiijettir aux loix du calcul , qui veulent tout .: 
apjpmËmdir,&: qui,isn<jieix:hant lespreuve$ de 
l'évidence i tombené eux^êàies dans X^shym^ qui ^ 
teàs dérobe la vérité & les écaae de la vraie tQm^^ : 
tptk doirtenir un favant 3; puifqûe le vtài buç 4e h [ 
phUoiophie eft de.cég^enixo^ iM^uffi^ d'épurer ^s. > 
gonts , id'jélever notre ame & de la mettre en ^Mfdiç 
.contre ièsiUufipns de ramoai>-pi:<^fe> eanouçdpii'r. : 
nantjde& leçons de tonftance, de fennet^^de . 
ternpéicspice & de modétation daw les piaîfiis^, . 
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g£inxjaiif> nim faààon^ nom .ftn[ pciv^j^ pùHUlieèr , 
gbàta: tvlic;plHa de^ivivàcâié é |>afce «lue VhÀbtr^ 
met <b )cpiîr <i€i.plaiiks «aléoMve i'atwki N'ouri * 
Uî» (ioflc ^^amâî&qiie lecplû suoè méthode pourr 
attirer nt^oràgne de lâ> viçna, «& delprivcGiijr le& < 

< Ce forent-U < les (fesniâtes leçons que ^Jiaus» 
ttçtones da ^;éiiîe, (]|i;^i%iàic â rinftanc^ ims .' 
plc^cto écotf ter ktt^nnd&eii'témoigtuigesideaicicta 
idodfituHâànce. Nous psfsames plaiîears lours if. 
ni-tiom^ •ent]«c»nJri'4}ue des hîcti6îc5.qi2e'33oas»i 
avions te^us de Zadûel , Se des faveuts finigalîèi^s^: 
qMcb^g^me l»ftnftt£ui;c n'avcÂt^ceffédoL^ 
fus nous } & ta ^âne, pqus-^dâlfiper nD8r.m]iii]ii3v 
nr«ngs^Gi^ à é^Àe ncis^fingidiièrës aventuoesi^Uft-. 
y«ra;i^ki^^eUe4ttiâmè^câ0;aiiBme naoS'IooHfiDtis.t 

zdsxfifi^.* .. - • . i::' J'.'. -'> : ' '';'.. „7î.7 

^l^aldiumâ f9UleiMit& qus^ pçâ de: eepiSi apoèa k 
dîf^tn^ dû géÂk y la MttelSs i^etobbc £c^ inaHeîl ' 
péii^'délib(te^ïiElt4tf fei^^i^s^qoefavois reiubsà' 
réikè j- ittè ^âédâsa^ kcesitîoas-^ & il iacié(bia » 

f^Éùr^^tMttigef £i>dcla£anHey pour afermk.leiic 
puiiis^M^^iMiQ^^jfii^laœebié ^oatâ moimr j^oos^^ 
eriânsf^iûf-^ ^ivmolétfir iulcîter de houfeUc&t. 

d'aiileur^^ 
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iFaîUeizrs,a/outa un desminiftres, nousne^ioavona 
rien faire qui foit plus ocmfbnne aux vœux 4e notre 
Souveraine, que de confirmer fon choix eâ cou-^ 
tonnant l'époiuc qu elle s'eft choiiî^ il eft fage; il eil 
vaillant, il dk Tami de Dieu, parce qail laitïïe 
&le craint^ il eft le vrai'hécps de notre Ige & 
parcît au^defTus de rhumanité^ il eft bon, il eft 
ami tendre, il eft compatiflànt &;.tout entier ^ 
ceux qu'il doit aimer:; itiait les délices des per-^ 
fonnes qui vivent avec- lui ; c'eft-là ce qui doit 
coucher nos cœurs , ce qui doit nous attendrir -& 
nous rendre feniibles à toutes fôs vertus. 

Je ne rapporte toutes ces louanges que pouf 
Éûre connoîcre les motifs qui déterminèr^t tes 
Gréorgiens à me faire partager îa couronne ; tous 
lès grands du royaumie fe raf&mblèrent ôc vinrent 
en corps me Toffrir, en m apportant , foivant leot» 
ufages , le livre des loix , pour me faire jurer defliis 
de ne jamais les enfir^ndre. Al<^s Ui. renou* 
vêlèrent le ferment de fidélité dans la même forme 
qu'ils avoient obfervée au couronnement de la 
leine. Je n'ignore pas , leur dis-je , les obligations 
auxquelles je m'engage ; le premier de mes devoirs 
eft de travailler à votre bonheur , je ne m'en pro- 
pofe point d'autre ,. ma gloire va être attachée 
déformais à la félicité de mes peuples , & je ne 
me croirai votre roi que lorfque je vous aurai 
rendus heureux. En acceptant la couronne, je vous 
Tome II. Ce 
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donne un gage de Ténvie que f ai dy ttariaiffér 
ivec tcuc le zèle que votis^derez en attendre. 
. La reine leur marqua cxmtbîen elle émît £en^ 
£ble 4 la {ufttce qu'ils me i^eodcnent yScyt fus 
eoiisonné du confencement de tous les gnmds du 
royaume» & à la £itisââioii de tous les peuples 
qni viment des piovtnces lés ^lus reculées pour 
paicicq^er aux ares qui fe doonècent i cette ôcca-- 
fipn. Dc^s nous eûmes encoi» phifieurs guerres 
i foutenir contre les Turcs i mais k fortune nous 
t etifin £ûr triompher de roos ietirs efforts. Noua 
|Ouifions i ptè&ntdeVapaix^nous^n^oùtosisles 
fruits y la ttanqmttité & Tabondasce régnent parmi 
nos fluets; un ponce & une pEmcef&fomiea fruits 
de notre union; ÊtAè le 6iA que nous^ piiifitons 
|duir lot^x^tetfis du bonheur de les voie CEoitce 
àsmi la venu! 

ife dk Voyag€ de Mihfi Cétm. 
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